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L  eft  vraifemblable  que  les  fables 
dans  le  goût  de  celles  qu'on  attri- 
bue à  Efape  ,  &  qui  font  plus  an- 
ciennes que  lui  ,  furent  inven- 
tées en  AOe  par  les  premiers  peu- 
ples fubjugués  :  des  hommes  libres  n'auraient 
pas  eu  toujours  befoin  de  déguifer  la  vérité  : 
on  ne  peut  guères  parler  à  un  tyran  qu'en 
paraboles ,  cncor  ce  détour  même  eft-il  dan- 
gereux. 

Il  fe  peut  très  bien  auflî  que  les  hommes 
aimant  naturellement  les  images  &  les  con- 
tes ,  les  gens  d'efprit  fe  foient  amufés  à  leur 
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en  faire  fans  aucune  autre  vue.  Qiioiqu'ilen 
foit ,  telle  efl:  la  nature  de  l'homme  ,  que  la 
fable  eft  plus  ancienne  que  l'hilloire. 

Chez  les  Juits  qOi  font  une  peuplade  toute 
nouvelle  a)  en  comparaifon  de  la  Caldée  ik  de 
Tyr  fes  voilînes  ,  mais  fort  ancienne  par  rap- 
port à  nous  ,  on  voit  des  fables  toutes  fem- 
blables  à  celles  d'Efope  dès  le  tems  des  juges  ; 
c'efl-à-dire  mille  deux  cent  trente- trois  ans 
avant  notre  ère  ;  (i  on  peut  compter  fur  de 
telles  fupputations. 

Il  eft  donc  dit  dans  les  Juges ,  que  Gédéon 
avait  foixante  &  dix  fils  ,  qui  étaient  fortis 
de  lui  parce  qu'il  avait  pliifieurs  femmes  ,  & 
qu'il  eut  d'une  fervante  un  autre  fils  nommé 
Abimélec. 

Or  cet  Abimélec  écrafa  fur  une  même 
pierre  foixante  ik.  neuf  de  fcs  frères  ,  félon 
la  coutume  ;  &  les  Juifs  pleins  de  refpeét 
&  d'admiration  pour  Abimélec  allèrent  le  cou- 
ronner roi  fous  \~m  chêne  auprès  de  la  ville 
de  Mélo ,  qui  d'ailleurs  eft  peu  connue  dans 
l'hiftoire. 

JoathamXe  plus  jeune  des  frères,  échappé 
feul  au  carnage,  (comme  il  arrive  toujours 
dans  les  anciennes  hiltoires  )  harangua  les 
Juifs  ;  il  leur  dit  que  les  arbres  allèrent  un 

a)  Il  eft  p'-ouvé  que  U  peuplade  hébraïque  n'ar- 
riva en  Paleftine  que  dans  un  tems  où  le  Canaan 
avait  déjà  d'a/Tez  puiffantes  villes  ;  Tyr,  Sidon  , 
Berith ,  floriiïaiept.  Il  eft  dit  que  Jojuè  détruifit  Je- 
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jour  fe  choifir  un  roi.  On  ne  voit  pas  trop 
comment  des  arbres  marchent  i  mais  s'ils 
parlaient ,  ils  pouvaient  bien  marcher.  Ils 
s'adreiferent  d'abord  à  l'olivier;  &  lui  dirent, 
régne  :  l'olivier  répondit  -,  Je  ne  quitterai  pas 
le  foin  de  mon  huile  pour  régner  fur  vous. 
Le  figuier  die  ,  qu'il  aimait  mieux  fes  figues 
que  l'embarras  du  pouvoir  fuprême.  La 
vigne  donna  la  préférence  à  fes  raifins.  Enfin 
les  arbres  s'adrelfèrent  au  buiifon  ;  le  buiifon 
répondit  ,  Je  régim-ai  fur  vous  ,  je  vous  ojfre 
mon  ombre  ;  ^  fi  vous  Ji'en  voulez  pas  ,  le 
feu  for  tir  a  du  buiffon  ^  vous  dévorera. 

Il  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fonds  ,• 
parce  que  le  feu  ne  fort  point  d'un  buif- 
fon ;  mais  elle  montre  l'antiquité  de  l'ufage 
des  fables. 

Celle  de  l'cftomac  &  des  membres  ,  qui 
fervit  à  calmer  une  fédition  dans  Rome  ,  il 
y  a  environ  deux  mille  trois  cent  ans  ,  eft 
ingénieufe  &  fans  défiut.  Plus  les  fables  font 
anciennes  ,  plus  elles  font  allégoriques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus ,  telle  qu'elle  eft 
rapportée  dans  Héfiode  ,  n'eft  -  elle  pas  une 
allégorie  de  la  nature  entière  ?  Les  parties 
de  la  génération  font  tombées  de  l'éther  fur 

rlco  &  la  ville  des  lettres,  des  archives,  des  éco- 
les appellée  Cariath  Sepher  ;  donc  les  Juifs  n'étaient 
alors  que  des  étrangers  qui  portaient  le  ravage  chez 
des  peuples  policés. 

A   ij 
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le  rivage  de  la  mer  ;  Vénus  nait  de  cette 
écume  précieufe  ;  fon  premier  nom  eft  celui 
à^ Amante  de  l'organe  de  la  génération  P/;/. 
lometès  :  y  a-t-il  une  image  plus  fenlib'e  ? 
'  Cette  Vému  cft  la  déefle  de  la  beauté  j  la 
beauté  celle  d'être  aimable  ,  fi  elle  marche 
fans  les  grâces  i  la  beauté  fait  naître  l'amour  ; 
famour  a  des  traits  qui  percent  les  cœurs  i 
il  porte  un  bandeau  qui  cache  les  défauts  de 
ce  qu'on  aime  i  il  a  des  ailes  ,  il  vient  vite 
&  fuit  de  même. 

La  fageffe  cft  conque  dans  le  cerveau  du 
maître  des  Dieux  fous  le  nom  de  Minerve  > 
l'ame  de  l'homme  eft  Uîi  feu  divin  que 
Minerve  montre  à  Frométhée  ,  qui  fe  fert  de 
ce  feu  divin  pour  animer  l'homme. 

Il  eft  impolTible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
ces  fables  une  peinture  vivante  de  la  nature 
entière.  La  plupart  des  autres  fables  font  ou 
la  corruption  des  hiftoires  anciennes  ,  ou  le 
caprice  de  l'imagination.  Il  en  eft  des  ancien- 
nes fables  comme  de  nos  contes  modernes  : 
il  y  en  a  de  moraux  qui  font  charmans  j  il  en 
eft  qui  font  infipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux 
ont  été  grolîîérement  imitées  par  des  peuples 
grolîîers  ;  témoins  celles  de  Bacchus  ,  à'' Her- 
cule ,  de  Prométhée  ,  de  Pandore  &  tant  d'au- 
tres i  elles  étaient  l'amufement  de  l'ancien 
mande.  Les  barbares  qui  en  entendirent  par- 
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fer  confufément ,  les  firent  entrer  dans  leur 
mythologie  fauvage  ,•  &  enfuite  ils  ofèrent 
dire  ,  c'e(t  nous  qui  les  avons  inventées. 
Hélas  î  pauvres  peuples  ignorés  &  ignorans , 
qui  n'avez  connu  aucun  art  ni  agréable  ,  ni 
utile ,  chez  qui  même  le  nom  de  Géométrie 
ne  parvint  jamais  ,  pouvez -vous  dire  que 
vous  avez  inventé  quelque  chofe  ?  Vous 
n'avez  fu  ni  trouver  des  vérités  ,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  cft  celle  de 
Pfché.  La  plus  plaifante  fut  celle  de  la  ma- 
trone d'Ephèfe. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle 
de  la  folie  ,  qui  ayant  crevé  les  yeux  à  l'a- 
mour ,  eft  condamnée  à  lui  fervir  de  guide. 

Les  fables"'  attribuées  à  Efope  font  toutes 
des  emblèmes  ,  des  inftrudlions  aux  faibles  , 
pour  fe  garantir  des  forts  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Toutes  les  nations  un  peu  favantes 
les  ont  adoptées.  La  Fontuine  eft  celui  qui 
les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  :  il  y 
en  a  environ  quatre- vingt  qui  font  des  chefs- 
d'œuvre  de  naïveté  ,  de  grâces  ,  de  finefle  , 
quelquefois  même  de  poefie  j  c'eft  encore  un 
des  avantages  du  fiécle  de  Louis  XIV  d'avoir 
produit  un  La  Fontaine.  Il  a  trouvé  Ci  bien 
le  fecret  de  fe  faire  lire  fans  prefque  le  cher- 
eher ,  qu'il  a  eu  en  France  plus  de  réputation 
que  l'inventeur  même. 

A  iij 
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,  BoUean  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux 
qui  tefaient  honneur  a  ce  j^rand  (lécle  ;  fa  raifon 
ou  fon  prétexte  était  qu'il  n'avait  jamais  rien 
inventé.  Ce  qui  pouvait  encor  excufer  Bot- 
leaii ,  c'était  le  grand  nombre  de  Fautes  con- 
tre  la  langue  &  contre  la  corredion  du  ftile  ; 
fautes  que  La  Vontaine  aurait  pu  éviter  ,  & 
que  ce  févère  critique  ne  pouvait  pardonner. 
C'était  la  cigale  ,  qui  ayant  chanté  tout  tété , 
/<?;/  alla  crier  famine  chez  la  fourmi  fa  voifine, 
qui  lui  dit  ,  quelle  la  payera  avant  l'oufl  , 
foi  d'animal ,  intérêt  ç^  principal ,  &  à  qui  la 
fourmi  répond  ;  Vous  chantiez ,  fen  fuis  fort 
aife  -y  eh  bien  danfcz  maintenaiit.  Comme  li  les 
fourmis  danfaient. 

C'était  le  loup  qui  voyant  la  marque  du 
collier  du  chien  ,  lui  dit ,  Je  ne  voudrais  pas 
même  à  ce  prix  un  tréfor.  Comme  (î  les  tré- 
fors  étaient  à  Tufagc   des  loups. 

C'était  la  race  efcarbote  qui  eji  en  quartier 
d^hyver  comme  la  niarmote. 

C'était  l'aftrologue  qui  fe  laiiTa  cheoir,  & 
à  qui  on  dit,  pauvre  bête ,  penfes  -  tu  lire  au- 
dejjus  de  ta  tête  ?  En  eifet ,  Copernic  ,  Galilée , 
Cajjini ,  Halley  ,  ont  très  bien  lu  au-deflus 
de  leur  tète  j  &  le  meilleur  des  agronomes 
peut  fe  lailfcr  tomber  fans  être  une  pauvre 
bête. 

L'aftrologie  judiciaire  ell  à  la  vérité  une 
charlatancrie  très  ridicule  j  mais  ce  ridicule 
:ae  conliftait  pas  à  regarder  le  ciel  :  il  confif- 
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tait  à  croire  ou  à  vouloir  faire  croire  qu'on 
y  lit  ce  qu'on  n'y  lit  point.  Plufieurs  de  ces 
fables  ou  mal  choifies ,  ou  mal  écrites ,  pou- 
vaient mériter  en  effet  la  cenfure  de  Boileau. 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée, 
dont  on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en 
remontant  le  cours  de  la  rivière  parce  que 
cette  femme  avait  été  contredifante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alé~ 
fcmidre ,  eft  une  fable  qui ,  pour  être  ancienne , 
n'en  eft  pas  meilleure.  Les  animaux  n'en- 
voyent  point  d'argent  à  un  roi  j  &  un  lion 
ne  s'avife  pas  de  voler  de  l'argent. 

Un  {iuyre  qui  reqoit  chez  lui  un  paflant, 
ne  doit  point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  foufle 
d'abord  dans  fes  doigts  ,  parce  qw'il  a  trop 
froid  j  &  qu'enfuite  en  prenant  Vécuelle  aux 
dents  il  foufle  fur  fon  potage  qui  eft  trop 
chaud.  L'homme  avait  très  grande  raifon,  & 
le  fatyre  était  un  fot.  D'ailleurs  on  ne  prend 
point  récuelle  avec  les   dents. 

Mère  écrevilfe  qui  reproche  à  fa  fille  de  ne 
pas  aller  droit ,  &  la  fille  qui  lui  répond  que 
fa  mère  va  tortu ,  n'a  pas  paru  une  fable 
agréable. 

Le  buiflbn  8c  le  canard  en  fociété  avec  une 
chauve- fouris  pour  des  marchandifes  ,  ayant 
des  comptoirs  ,  des  fa&eurs  ,  des  agens ,  payant 
le  principal  ^  les  intérêts  ,  ^  ayant  des  fer- 
gens  à  leur  porte  ,  n'a  ni  vérité ,  ni  naturel , 
ni  agrément. 

A    iiij 
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Un  IniifTon  qui  fort  de  Ton  pays  avec  une 
chauve- fou-ris  pour  aller  trafiquer,  eft  une 
de  CCS  imaginations  froides  Se  hors  de  la  na- 
ture que  La  Fontaine  ne  devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  ,  &  des  chats 
vivant  entre  eux  comme  confins ,  fe  brouillant 
pour  un  pot  de  potage  ,  femble  bien  indigne 
d'un  homme  de  goût. 

La  pie -maygot- caquet -bon-hec  eft  encor  pi- 
re i  l'aigle  lui  dit  ,  qu'elle  n'a  que  faire  de 
fa  compagnie  ,  parce  qu'elle  parle  trop.  Sur 
quoi  La  Fontaine  remarque  qu'il  faut  à  la  cour 
porter  habit  de  deux  paroijjes. 

Qiie  fignifie  un  milan  préfente  par  un  oi- 
felcur  à  un  roi  ,  auquel  il  prend  le  bout  du 
nez  avec  fes  griffes  ? 

Un  finge  qui  avait  cpoufé  une  fille  Pari- 
ficnne  8c  qui  la  battait  ,  elt  un  très  mauvais 
conte  qu'on  avait  fiit  à  La  Fontai)ie ,  &  qu'il 
eut  le  malheur  de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  &  quelques  autres  poli- 
raient fans  doute  juftifier  Boileau  :  il  fe  pou- 
vait même  que  La  Fo)itaine  ne  fût  pas  dillin- 
guer  fes  mauvaifes  fables  des^5onnes. 

Madame  do  la  Sablière  appellait  La  Fon- 
taine un  fabiur  v,  qui  portait  naturelle- 
ment des  tables  ,  comme  un  prunier  des 
prunes,  il  elf  vrai  qu'il  n'avait  qu'un  flile  , 
Si  qu'il  écrivait  un  opéra  de  ce  même  Itile 
dont    il    parlait    de    Jauot    Lapin  ,    &   de 
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Romiiiagrohis.   Il  dit  dans  l'opéra  de  Daph- 

né  j 

J'ai  vu  le  tems  qu'une  jeune  fillette  , 
Pouvait  fans  peur  aller  au  bols  feulette  : 
Maintenant  ,  maintenant  les  bergers  font  loups. 
Je  vous  dis  ,  je  vous  dis ,  filles  gardez  -  vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aufli  quand  l'amour  veut  qu'il  plcuie  ; 

Vous  autres  Dieux  n'attaquez  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s'ofe  défendre  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante 
Gouvernante .' 

Malgré  tout  cela ,  Boileaii  devait  rendre 
juftice  au  mérite  fingulier  du  bon  homme  ; 
c'eft  ainlî  qu'il  l'appellait;  &  être  enchanté 
avec  tout  le  public  du  ftile  de  Tes  bonnes 
fables. 

La  Fontaine  n'était  pas  né  inventeur  ;  ce 
n'était  pas  un  écrivain  fublime ,  un  homme 
d'un  goût  toujours  fur ,  un  des  premiers  gé- 
nies du  grand  fiécle  i  &  c'eft  en  cor  un  défaut 
très  remarquable  dans  lui  de  ne  pas  parler 
corredement  fa  langue.  Il  eft  dans  cette  par- 
tie très  inférieur  à  Phèdre  j  mais  c'eft  un 
homme  unique  dans  les  excellens  morceaux 
qu'il  nous  a  lailTés  :  ils  font  en  grand  nom- 
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bre  ,  ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui 
ont  été  élevés  honnêtement  :  ils  contribuent 
même  a  lesir  cducat'on  :  ils  iront  à  la  der- 
nière pollcrité  i  r!s  conviennent  à  tous  les 
hommes  ,  à  tons  les  à^es  -,  &  ceux  de  Boileau 
ne  conviennent  gueies  qu'aux  gens  de  lettres. 

De  QUELQ.UES  FANAT  1Q.UFS  QUI  ONT  VOU- 
LU PROSCRIRE  LES  ANCIENNES  FABLES. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  janfénif- 
tes^  une  petite  fedc  de  cerveaux  durs  &  creux, 
qui  voulurent  profcrire  les  belles  fables  de 
l'antiquité  ,  fubltitucr  St.  Profper  à  Ovide ,  & 
Santeiiil  à  Horace.  Si  on  les  avait  crus ,  les 
peintres  n'auraient  plus  repréfenré  Iris  fur 
l'arc- en -ciel  ,  ni  Minerve  avec  fon  égide; 
mais  Nicole  8c  Arnatild  combattant  contre  des 
jéfuites  &  contre  des  proteftans  ;  Mademoi- 
felle  Perrier  guérie  d'un  mal  aux  yeux  par 
une  épine  de  la  couronne  de  Jësus-Christ, 
arrivée  de  Jérufalem  à  Port  -  royal  ;  le  con- 
feiller  Carré  de  Moutgeron  préfentant  à  Louis 
XV\q  recueil  des  convullions  de  St.  Médard  , 
&  iS"^.  O'oide  reiTufcitant  des  petits  garqons. 

Aux  yeux  de  ces  fagcs  auftères  ,  Fénélon 
n'était  qu'un  idolâtre  qui  introduifait  l'enfant 
Cupidoii  chez  la  nymphe  Eiicharis ,  à  l'exemple 
du  poème  impie  de  l'Enéide. 

Pluche  à  la  fin  de  fa  fable  du  ciel  intitulée 
Hijioire  ,  fait  une  longue  diifertation  pour 
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prouver  qu'il   eft  honteux  d'avoir  dans  fes 
tapifleries  des  figures  prifes  des  mécamorpho- 
fes  d'Ovide  ,*  &  que  Zéphire  &  Flore ,  Veytnnnie 
&  Fomo}ic  devraient  être  bannis  des  jardins 
de  Ver  failles.   Il  exhorte  l'académie  des  bel-  Hifl.  du 
les -lettres  à  s'oppofer  à  ce  mauvais  goût,  &  «^'"^tom, 
il  dit  qu'elle  feule  elt  capable  de  rétablir  les  ~]Z^^^ 
belles -lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable ,  que 
nous  préfentons  à  notre  cher  lecteur  pour  le 
prémunir  contre  la  mauvaife  humeur  de  cet 
ennemi  des  beaux  arts. 

Apologie  de  la  fabl^ 

Savante  antiquité  ,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monumens  du  génie,  hcureufes  fixions. 

Environnez  -  moi  des  rayons 

De  votre  lumière  imtnortelle  : 
Vous  favez  animer  l'air  ,  la  terre  &  les  mers  ; 

Vous  embelliffez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue  ^  aux  rameaux  toujours  verds , 

C'eft  Atls  aimé  de  Cibèle  ; 
La  précoce  Hyacinte  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  careflait  Apollon. 
Flore  avec  le  zéphire  a  peint  ces  jeunes  rofes 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 
Ces  montagnes  ,  ces  bois  qui  bordent  l'horizon 

Sont  couverts  de  métamorphofes. 
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Ce  cerf  aux  pieds  légers  e(l  le  jeune  Aéléon. 

Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante  , 

C'eft  la  fille  de  Pandion , 

CeA  Fhilbmèle  gémiffantc. 
Si  le  foleil  fe  couch:  il  dort  avec  Thétis. 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante , 
C'eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 
Ce  pôle  me   préfente   Andromède  &  Perfée  ; 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimats  de  la  zone  glacée  ; 
Tout  l'olympe  eft  peuplé  de  héros  amoureux; 
Admirables  tableaux  !  féduifante   magie  ! 
Qu'Héfiode  me  plait  dans  fa  théologie  ! 
Quand  il  me  peint  l'amour  débrouillant  le  cahos  , 
S'élançant  dans  les  airs  &  planant  fur  les  flots  ! 
Vantez-nous  maintenant  ,  bienheureux  légendaires. 
Le  porc  de  Saint  Antoine  &  le  chien  de  Saint  Roc. 

Vos  reliques  ,  vos  fcapulaires 
Et  la  guimpe  d'Urfule  &  la  craffe  du  froc  j 
Mettez  la  Fleur  des  faints  à  côté  d'un  Homère: 
Il  ment;  mais  en  grand -homme  ;  il  ment ,  mais  il 
fait  plaire. 

Sottement  vous  avez  menti , 

Par  lui  l'efprit  humain  s'éclaire  : 
Et  fi  l'on  vous  croyait  ,  il  ferait  abruti. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce, 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à  la  meffe  , 
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Ils  font  payens  à  l'opéra. 
L'almanach  eft  payen  ;  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
C'eft  Mars  &  Jupiter ,  c'eft  Saturne  &  Vénus, 
Qui  préfident  au  tems  ,  qui  font  nos  deftinées. 
Ce  mélange  eft  impur  ,  on  a  tort  ;  mais  enfin 
Nous  reflemblons  afîez  à  l'abbé  Pellegrin  ; 
Le  matin  catholique  6*  le  foir  idolâtre , 
Déjeunant  de  l'autel ,  &  foupant  du  théâtre^ 


FACULTÉ. 

Toutes  les  puiiTances  du  corps  &  de  l'en- 
tendetnent  ne  font-elles  pas  des  facultés, 
&  qui  pis  eft  des  facultés  très  ignorées  ,  de 
franches  qualités  occultes  ,  à  commencer  par 
le  mouvement  dont  perfonne  n'a  découvert 
l'origine  ? 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  médecine 
dans  le  Malade  imaginaire  ,  demande  à  Tho- 
mas Diafoirus  qiiare  opium  facit  dormire  ? 
Thomas  répond  très  peitinemment,  quia  ejî 
in  eo  virtus  dormitiva  qua  facit  fopire  ,  parce 
qu'il  y  a  dans  l'opium  une  faculté  foporative 
qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  phyliciens  ne 
peuvent  guères  mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  Aq  Jaucourt  avoue  à 
i'article  Sommeil ,  qu'on  ne  peut  former  fui' 
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Ja  caufe  du  fommeil  que  de  fimplcs  conjec- 
tures. Un  autre  Thomas  plus  révéré  que  Dia- 
foirns  ,  n'a  pas  répondu  autrement  que  ce  ba- 
chelier de  comédie-,  à  toutes  les  qucltions  qu'il 
propofe  dans  fes  volumes  immenfes. 

Il  cil  dit  à  l'article  Faculté  du  grand  dic- 
tionnaire encyclopédique  ,  que  la  faculté  vitale 
wie  fois  établie  dans  le  principe  intelligent  qui 
nous  anime  ,  on  conçoit  aifévient  que  cette 
faculté  excitée  par  les  imprejjions  que  le  feu- 
foriuut  vital  tranfinet  à  la  partie  du  fenforium 
connnuîi  ,  détermine  fin  flux  alternatif  du  fuc 
nerveux  dans  les  fibres  motrices  des  organes 
vitaux  ,  pour  faire  co)itra&er  alternativement 
ces  organes. 

Cela  revient  prccifément  à  la  réponfe  du 
jeune  médecin  Thomas  ,  quia  ejî  in  eo  virtus 
alternativa  quct  facit  alternare.  Et  ce  Tho- 
mas Diafoirus  a  du  moins  le  mérite  d'être 
plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le 
veut  ,  celle  de  fe  relTouvenir  du  pafTé  ,  celle 
d'ulèr  de  Tes  cinq  fens  ,  toutes  nos  facul- 
tés en  un  mot,  ne  font- elles  pas  à  la  Dia- 
foirus ? 

Mais  la  penfée  !  nous  difcnt  les  gens  qui 
favent  le  fecret  j  la  penfée  ,  qui  dillingue 
l'homme  du  refte  des  animaux  ! 

SanÛius  his  animal  mentifjue  capacius  altcz. 
Cet  animal  fi  faint ,  plein  d'un  efprit  fublime. 
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Si  faint  qu'il  vous  plaira  i  c'efl:  ici  que 
Diitfoiriis  triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le 
monde  au  fond  repond  qitia  ejl  in  eo  virtus 
penfativa  qiuc  facit  poifare.  Per Tonne  ne  fdura 
jamais  par  quel  myllere  il  penie. 

Cette  queition  s'étend  donc  à  tout  dans 
la  nature  entière.  Je  ne  fais  s'il  n'y  aurait 
pas  dans  cet  abime  même  une  preuve  de 
i'exiitence  de  l'Etre  fuprème.  Il  y  a  un  fecret 
dans  tous  les  premiers  relTorts  de  tous  les 
êtres  ,  à  commencer  par  un  galet  des  bords 
de  la  mer ,  &  à  finir  par  l'anneau  de  Saturne 
&  par  la  voie  ladée.  Or  comment  ce  fecret 
fans  que  perfonne  le  fût  ?  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  un  ècre  qui  foit  au  fait. 

Des  iavans,  pour  éclairer  notre  ignorance , 
nous  difent  qu'il  taut  faire  des  fyftèmes  , 
qu'à  la  fin  nous  trouverons  le  fecret.  Mais 
nous  avons  tant  cherché  Ikns  rien  trouver  , 
qu'à  la  fin  on  fe  dégoûte.  C'eft  la  philofo- 
phie  pareifeufe  ,  nous  crient-ils  i  non  ,  c'eft 
le  repos  raifonnable  de  gens  qui  ont  couru 
en  vain.  Et  après  tout ,  philofophie  pareil 
feufe  vaut  mieux  que  théologie  turbulente  j 
&  chimères  mctaphyfiques. 
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FANATISME. 

Section     première. 

SI  cette  exprefîion  tient  encor  à  fou  origine, 
ce  n'ell  que  par  un  filet  bien  mince. 
Fanaticus  était  un  titre  honorable  ,  il  figni- 
fiait  deffervmit  ou  bienfaiteur  d'un  temple.  Les 
antiquaires  ,  comme  le  t^it  le  didlionnaire  de 
Trévoux  ,  ont  retrouve  des  infcriptions  dans 
lefquelles  des  Romains  conlîdérables  pre- 
naient ce  titre  de  fanaticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  donio 
fua  ,  il  y  a  un  paiFage  où  le  mot  fanaticus 
me  parait  difficile  à  expliquer.  Le  féditieux  & 
débauché  Clodius  qui  avait  fait  exiler  Cicéron 
pour  avoir  Pauvé  la  république;  non-feulement: 
avait  pillé  8i  démoli  les  maifons  de  ce  grand- 
homme.  Mais  afin  que  Cicéron  ne  pût  jamais 
rentrer  d.ms  fa  maifon  de  Rome  ,  il  en  avait 
confacré  le  terrain  ;  ik  les  prêtres  y  avaient 
bâti  un  temple  à  la  liberté,  ou  plutôt  à  l'ef^ 
clavage  dans  lequel  Céjar  ,  Pompée  ,  Craffus  & 
Clodius  tenaient  alors  la  république  :  tant  la 
religion  dans  tous  les  tems  a  fervi  à  perfécu- 
ter  les  grands  hommes. 

Lorfqu'cnfin  dans  un  tems  plus  heureux 
Cicéron  fut  rappelle  ,  il  plaida  devant  le  peu- 
ple 
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pie  pour  obtenir  que  le  terrain  de  fa  maifon 
lui  fût  rendu  ,  &  qu'on  la  rebâtie  aux  frais 
du  peuple  Romain.  Voici  comme  il  s'exprime 
dans  fon  plaidoyer  contre  Clodius^ 

Afpicitc  pontijîces  ,  afpicite  hominem  reli- 
giofwn ,  nionete  emn  modiim  ejje  religionis  ni- 
mhim  ,  ejJe  Juperjiitiofwn ,  non  oportere  ,•  quid 
tibi  necejfe  fuit  anili  fuperfiitione  honio  fanatice 
facrijîcmm  qiiod  alicna  domi  fieyet  inviferere  ? 

Le  mot  fanaticus  fignifie-t-il  en  cette  place, 
infenfé  fanatique  ,  impitoyable  fanatique , 
abominable  fanatique  comme  on  l'entend 
aujourd'hui  ?  ou  bien  fîgnifie  - 1  -  il  pieux, 
confécrateur  ,  homme  religieux  ,  dévot  zéla- 
teur des  temples  ;:'  ce  mot  ell-il  ici  une  injure 
ou  une  louange  ironique  ?  je  n'en  fais  pas 
aifez  pour  décider  ;  mais  je  vais  traduire. 

„  Regardez  ,  pontifes ,  regardez  cet  homme 
j,  religieux, avertilfez-le  que  la  religion  même 
„  a  fes  bornes ,  qu'il  ne  faut  pas  être  fi  fcru- 
„  puleux.  Quel  befoin  vous  confécrateur  , 
j,  vous  fanatique  ,  quel  befoin  avez-vous  de 
„  recourir  à  des  fuperftitions  de  vieille  pour 
„  alîîfter  à  un  facrifice  qui  fe  fêlait  dans  une 
5,  maifon  étrangère?  " 

Cicéron  fait  ici  allufion  aux  myftères  de  la 
bonne  déefTe  que  Clodhis  avait  profanés  en 
fe  glilfant  déguifé  en  femme  avec  une  vieille 
pour  entrer  dans  la  maifrai  de  Céfar ,  &  pour 
y  coucher  avec  fa  femme  :  c'eft  donc  ici  évi- 
demment une  ironie. 

Sixième  partie,  B 
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Cicéron  appelle  (^loduis  homme  religieux  ; 
rironie  doit  donc  être  foutenue  dans  tout 
ce  palfage.  Il  fe  Tert  de  termes  honorables 
pour  mieux  faire  fentir  la  honte  de  Lloâiiis. 
Il  me  parait  donc  qu'il  emploie  le  moz  fana- 
tique comme  un  mot  honorable ,  comme  un 
mot  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  confécra- 
teur  ,  de  pieux  ,  de  zélé  delfervant  d'un 
temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  qui 
fe  crurent  infpirés  par  les  Dieux. 

Les  Dieux  à  leur  interprête 
Ont  fait  un   étrange  don  , 
Ne  peut -on  être  prophète 
Sans  qu'on  perde  la  raifon  ? 

Le  même  didlionnaire  de  Trévoux  dit  que 
ies  anciennes  chroniques  de  France  appellent 
Clovis  fanatique  ^  payen.  Le  iedeur  délire- 
rait qu'on  nous  eût  dciigné  ces  chroniques. 
Je  n'ai  point  trouvé  cette  épithère  de  Clovis 
dans  le  peu  de  livres  que  j'ai  vers  le  mont 
Crapak  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  pâv  finatifne  uv.t 
tolie  religieufe  ,  iombre  8^.  cruelle.  C'elt  une 
maladie  de  l'efprit  qui  fe  gagne  comme  la 
petite  vérole.  Les  livres  la  communiquent 
beaucoup  moins  que  les  ■  alfcmblées  &  les 
difcours.   On  s'échauife  raremeni  eu  hfant^ 
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car  alors  on  peut  avoir  Fe  fens  raiïîs.  Mais 
quand  un  homme  ardent  &  d'une  imagina- 
tion forte  parle  à  des  imaginations  faibles  , 
fes  yeux  font  en  feu  ,  &  ce  feu  fe  commu- 
nique j  fes  tons  ,  fes  geftes  ébranlent  tous 
les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  :  Dieu  vous 
regarde  ,  facriÉez  ce  qui  n'eft  qu'humain  5 
combattez  les  combats  du  feigneur  :  &  on  va 
combattre. 

Le  fanatifme  efl:  à  Tentoufiafme  du  fuperf- 
titieux  ce  que  le  traufport  ell  à  la  fièvre. 

Celui  qui  a  des  extafes  ,  des  vidons ,  qui 
prend  des  fonges  pour  des  réalités  ,  &  fes 
imaginations  pour  des  prophéties  .  eft  un 
fanatique  novice  qui  donne  de  grandes  efpé- 
rances  i  il  poura  bientôt  tuer  pour  l'amour 
de  Dieu. 

Burtheldni  Dinz  fuc  un  fanatique  profès. 
H  avait  à  Nuremberg  un  frère  Jean  Diaz 
qui  n'était  encor  qu'entoufiaite  luthérien  , 
vivement  convaincu  que  le  pape  eft  l'ante- 
chrift  ,  ayant  le  ligne  de  la  bèce.  Barthelemi 
encor  plus  vivemei-it  perfuadc  que  le  pape 
eft  Dieu  en  terre  .,  part  de  Rome  pour  aller 
convertir  ou  tuer  fon  frère  i  il  l'aifailine  :  voilà 
du  parfait  :  &  nous  avons  ailleurs  rendu  juf- 
tice  à  ce  Diaz. 

Folyeiicie  qui  va  au  temple  dans  un  jour 
de  folemnité  renverfer  &  caiTer  les  ftatues 
&  les  ornemens  ,  eft  un  fanatique  moins  hor- 
rible que  Dica  ,  mais  non  moins  fot.    Les 
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artlifTins  du  duc  Frauçois  de  Guife  ,  de  Guil- 
laume prince  d'Orange  ,  du  roi  Henri  III  , 
&  du  roi  Hewi  IV,  de  tant  d'autres  ,  étaient 
des  cnerguinènes  -malades  de  la  même  rage 
que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  ,  eft 
celui  des  bourgeois  de  Paris  qui  coururent 
aflafTmcr  ,  égorger  ,  jettcr  par  les  fenêtres , 
mettre  en  pièces  la  nuit  de  la  St.  Barthelemi 
leurs  concitoyens  qui  n'allaient  point  à  la 
meire.  Caveirac  ,  Gnion  ,  Patoiiillet ,  Chati- 
don  ,  Nonotte  ^  l'ex-jcfuite  Paidian  ne  font 
que  des  fanatiques  du  coin  de  la  rue  ,  des 
miférables  à  qui  on  ne  p/end  pas  garde.  Mais 
un  jour  de  St.  Barthelemi ,  ils  feraient  de  gran- 
des chofes. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  fang- froid  ;  ce 
font  les  juges  qui  condanment  a  la  mort  ceux 
qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  ne  pas  pen- 
fer  comme  eux  &  ces  juges -là  font  d'autant 
plus  coupables  ,  d'autant  plus  dignes  de 
l'exécration  du  genre- humain  ,  que  n'étant 
pas  dans  un  excès  de  fureur  ,  comme  les 
Cléments  ,  les  Clùteh  ,  les  Rci-jaillncs  ,  les 
Dcimiens  ,  il  fcmble  qu'ils  pouraient  écouter  la 
raifon. 

Il  n'eft  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidé- 

^  mique  que  l'efprit  phihjfophique  ,  qui  répandu 

de  proche  en  proche  adoucit  en&a  les  mœurs 
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3es  hommes  ,  &  qui  prévient  les  accès  du 
mal  j  car  dès  que  ce  mal  fait  des  progrès  , 
il  faut  fuir ,  &  attendre  que  l'air  foit  purifié. 
Les  loix  &  la  religion  ne  fuflfifent  pas  contre 
la  pelle  des  âmes  :  la  religion  loin  d'être  pour 
elles  un  aliment  falutaire ,  fe  tourne  en  poi- 
fon  dans  les  cerveaux  infedés.  Ces  miféra- 
bles  ont  fans  celle  préfent  à  l'efprit  l'exemple 
d'/iod  ,  qui  alTalîine  le  roi  Eghn  i  de  Judith , 
qui  coupe  la  tête  à' Holopherne  en  couchant 
avec  lui  ;  de  Samuel  qui  hache  en  morceaux 
le  roi  Agag  i  du  prêtre  Joad  qui  aifafïîne  fa 
reine  à  la  porte -aux -chevaux  ,  &c.  &c.  &c. 
Ils  ne  voyent  pas  que  ces  exemples  qui  font 
repeclables  dans  l'antiquité  ,  font  abomina- 
bles dans  le  tems  préfent  :  ils  puifent  leurs 
fureurs  dans  la  religion  même  qui  les  con= 
damne. 

Les  loix  font  encor  très  impuilTantes  con- 
tre ces  accès  de  rage  -,  c'eft  comme  fi  vous 
îifiez  un  arrêt  du  confeil  à  un  frénétique.  Ces 
gens -là  font  perfuadés  que  l'Efprit  laint  qui 
les  pénètre  ,  eft  au  -  deflus  des  loix  ,  que  leur 
entoufiafme  elè  la  feule  loi  qu'ils  doivent 
entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit 
qu'il  aime  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes ,  &  qui  en  conféquence  eft  fur  de  mériter 
le  ciel  en  vous  égorgeant  ? 

Je  les  ai  vus  les  convulfionnaires  i  je  les  ai 
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vus  tordre  leurs  membres  &  écumer.  Ils 
criaient ,  //  faut  du  faug.  Ils  font  parvenus  à 
faire  artalîmer  leur  roi  par  un  laquais  ;  &  ils 
ont  fini  par  ne  crier  que  contre  les  philofophes. 

Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui 
conduifent  les  fanatiques  ,  &.  qui  mettent  le 
poignard  entre  leurs  mains  ;  ils  relfemblent  à 
ce  vieux  de  la  montagne  qui  fefait  ,  dit  -  on , 
goûter  les  joies  du  paradis  à  des  imbécilles, 
&  qui  leur  promettait  une  éternité  de  ces 
plailîrs  ,  dont  il  leur  avait  donné  un  avant- 
goût  ,  à  condition  qu'ils  iraient  aflalfincr  tous 
ceux  qu'il  leur  nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une 
feule  religion  dans  le  monde  qui  n'ait  pas 
été  fouillée  par  le  fanatifme  ,  c'eft  celle  des 
lettrés  de  la  Chine.  Les  fecles  des  philofophes 
étaient  non-feulement  exemptes  de  cette  pef- 
te  ,  mais  elles  en  étaient  le  remède. 

Car  l'ciTet  de  la  philofophic  efl:  de  rendre 
famé  tranquille  \  &  le  fanatifme  eft  incompa- 
tible avec  la  tranquillité.  Si  notre  fainte  reli- 
gion a  été  Ç\  fouvent  corrompue  par  cette  fu- 
reur infernale  ,  c'eft  à  la  folie  des  hommes 
qull  faut  s'en  prendre. 

Ainfi  du  plumage  qu'il  eut 

Icare  pervertit  l'ufage; 

Il  le  reçut  pour  fon  falut , 

Il  s'en  fcrvit  pour  fon  dommage. 

Bertaud  évique  de  Sces, 
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Section  seconde. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours 
les  combats  du  Seigneur  ;  ils  n'aflaliînent  pas 
toujours  des  rois  &  des  princes.  Il  y  a  parmi 
eux  des  tigres  ,  mais  on  y  voit  encor  plus  de 
renards. 

Qiiel  tiflu  de  fourberies  ,  de  calomnies  ,  de 
larcins  ,  tiffu  par  les  fanatiques  de  la  cour  de 
Rome  ,  contre  les  fanatiques  de  la  cour  de 
Calvin ,  des  jéfuites  contre  les  janféniftes  & 
vicijjim  !  &  (i  vous  remontez  plus  haut , 
l'hiltoire  eccléliaftique  qui  eft  l'école  des  ver- 
tus ,  eft  aulïi  celle  des  Icélératefles  employées 
par  toutes  les  fedes  les  unes  contre  les  au- 
tres. Elles  ont  toutes  le  même  bandeau  fur 
les  yeux  ,  foit  quand  il  faut  incendier  les 
villes  &  les  bourgs  de  leurs  adverfaires  ,  égor- 
ger les  habitans  ,  les  condamner  aux  fuppli- 
ces  ,  foit  quand  il  faut  fîmplcment  tromper, 
s'enrichir  &  dominer  \  le  même  fanatifme  les 
aveugle  ;  elles  croient  bien  faire  :  tout  fanati- 
que eft  fripon' en  confcicnce  ,  comme  il  eft 
meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne  caufe. 

Lifez  ,  Ç\  vous  pouvez ,  les  cinq  ou  Ç\yi  mille 
volumes  de  reproches  que  les  janféniftes  & 
les  moliniftes  fe  font  faits  pendant  cent  ans  fui* 
leurs  friponneries  \  &  voyez  fi  Scapm  &  71»*/- 
velin  en  approchent. 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques 
qu'on  ait  faites  ,  eft  ,  à  mon  gré ,  celle  d'un 

B    iiij 
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petit  cvèque  ;  (  on  nous  affure  dans  la  re- 
lation que  c'était  un  évèque  Rifcayen.  Nous 
trouverons  bien  un  jour  Ion  nom  &  fon  évè- 
ché  )  fou  diocèfe'  était  partie  en  Bifcaye  & 
partie  en  France. 

Il  y  avait  dans  la  partie  de  France  une 
paroilie  qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques 
maures  de  Maroc.  Le  feigneur  de  la  paroiffe 
n'ert  point  mahométan  :  il  eiï  très  bon  catho- 
lique comme  tout  l'univers  doit  l'être,  at- 
tendu que  le  mot  catholique  veut  dire  uni- 
ver  fel. 

Mr.  révèque  foupqonna  ce  pauvre  feigneur 
qui  n'était  occupé  qu'à  faire  du  bien,  d'avoir 
eu  de  mauvaifes  penfées  ,  de  mauvais  fenti- 
mens  dans  le  fond  de  Ion  cœur ,  je  ne  fais 
quoi  qui  fentait  l'héréfie.  Il  l'accufa  même 
d'avoir  dit  en  plaifantant  qu'il  y  avait  d'hon- 
nêtes gens  à  Maroc  comme  en  Bifcaye  ,  & 
qu'un  honnête  Maroquin  pouvait  à  toute  force 
n'être  pas  le  mortel  ennemi  de  l'Etre  fuprême 
qui  eft  le  père  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre 
au  roi  de  France  ,  feigneur  fuzerain  d€  ce 
pauvre  petit  feigneur  de  paroifl'e.  Il  pria  dans 
fa  lettre  le  feigneur  fuzerain  de  transférer  le 
manoir  de  cette  ouaille  infidelle  en  baffe  Bre- 
tagne  ,  ou  en  bafle  Normandie ,  félon  le  boK 
plaifir  de  fa  majefté  ,  afin  qu'il  n'infedAt  plus 
les  Bafqucs  de  fes  mauvaifes  plaifànteries. 

Le  roi  de  France  &  fon  confeil  fe  mo-  ' 
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quèrent  ,  comme   de  raifon  ,  de  cet  extra- 
vagant. 

Notre  pafteur  Bifcayen  ayant  appris  quel- 
que tems  après  que  -Ta  brebis  Franqaife  était 
malade  ,  défendit  aux  confefTeurs  du  canton 
de  la  confefler  ,  à  moins  qu'elle  ne  donnât 
un  billet  de  confefîîon  ,  par  lequel  il  devait 
apparaître  que  le  mourant,  n'était  point  cir- 
concis ,  qu'il  condamnait  de  tout  fon  cœuc 
l'héréfie  de  Mahomet ,  &  toute  autre  héréfie 
dans  ce  goût ,  comme  le  calvinifme  &  le  janfé- 
nifme  ,  &  qu'il  penfait  en  tout  comme  lui 
évèque  Bifcayen. 

Les  billets  de  confefîîon  étaient  alors  fort  à 
la  mode.  Le  mourant  fit  venir  chez  lui  Ton 
curé  qui  était  un  yvrogne  imbécille  ,  &  le 
menaqa  de  le  faire  pendre  par  le  parlement  de 
Bordeaux  ,  s'il  ne  lui  donnait  pas  tout-à- 
l'heure  le  viatique  dont  lui  mourant  fe  Ten- 
tait un  extrême  befoin.  Le  curé  eut  peur  ,  il 
adminiftra  mon  homme  ,  lequel  après  la  cé- 
rémonie déclara  hautement  devant  témoins, 
que  le  pafteur  Bifcayen  l'avait  faulîement  ac- 
cufé  auprès  du  roi  d'avoir  du  goût  pour  la 
religion  mufulmane  ;  qu'il  était  bon  chré- 
tien ,  &  que  le  Bifcayen  était  un  calomnia- 
teur. Il  figna  cet  écrit  pardevant  notaire  j 
tout  fut  en  règle  ;  il  s'en  porta  mieux  ,  &  le 
repds  de  la  bonniB  confcience  le  guérit  bien- 
tôt entièrement. 

Le  petit  Bifcayen  outré  qu'un  vieux  mori- 
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bond  fe  fût  moqué  de  lui  ,  réfolut  de  s^en 
venger  i  &  voici  comme  il  s'y  prit. 

11  fit  fabriquer  en  fon  patois  au  bout  de 
quinze  jours  ,  une  prétendue  profelîion  de 
foi  que  le  curé  prétendit  avoir  entendue.  On 
h  fit  ligner  par  le  curé  &  par  trois  ou  quatre 
payfàns  qui  n'avaient  point  afîifté  à  la  céré^ 
monie.  Enfuite  on  fit  contrôler  cet  adle  de 
fauflliire  ,  comme  ii  ce  contrôle  Tavait  rendu 
autciuique. 

Un  ade  non  (îi^né  par  la  partie  feule  inté- 
relfée  ,  un  ade  li^né  par  des  inconnus  quinze 
jours  après  l'événement  ,  un  ade  défavoué 
par  les  témoins  véritables  ,  était  vifiblement 
un  crime  de  faux  ;  &  comme  il  s'agiflait  de 
matière  de  foi  ,  ce  crime  menait  vifiblement 
Je  curé  avec  fes  faux  témoins  aux  galères 
dans  ce  mopdc  ,  &  en  enfer  dans  l'autre. 

Le  petit  fcigneur  châtelain  qui  était  gogue- 
nard <Sc  point  méchant  ,  eut  pitié  de  l'amc  & 
du  corps  de  ces  miférables  :  il  ne  voulut 
point  les  traduire  devant  la  luftice  humaine  , 
&  fe  contenta  de  les  traduire  en  ridicule. 
Mais  il  a  déclaré  que  dès  qu'il  ferait  mort  il 
fe  donnerait  le  p!aifir  de  faire  imprimer  toute 
cette  man(L>uvre  de  fon  Bifcayen  avec  les  preu- 
ves, pour  amufer  le  petit  nombre  de  ledeurs 
qui  aiment  ces  anecdotes  ,  &  point  du  tout 
pour  inllruirc  l'univers.  Car  il  y  a  tant  d'au- 
teurs qui  parlent  à  Vwùvers  ,  qui  s'imnginent 
rendie  Vuniveis  attentif,  qui  croient  l'univers 


Fanatisme.  Seci.  IL      27 

occupé  d'eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être 
lu  d'une  douzaine  de  perfonnes  dans  l'uni- 
vers entier.  Revenons  au  fanatifme. 

C'eft  cette  rage  de  profélitirme ,  cette  fu- 
reur d'amener  les  autres  à  boire  de  fon  vin, 
qui  amena  le  jéfuite  Cafiel  &  le  jéliiite  Routh 
auprès  du  célèbre  Montefqiiieu  lorfqu'il  fe 
mourait.  Ces  deux  énergumènes  voulaient  fe 
vanter  de  lui  avoir  perfuadé  les  mérites  de 
l'attrition  &  de  la  grâce  fuffifante.  Nous  l'a- 
vons converti  ,  difaient-ils  ;  c'était  dans  le 
fond  une  bonne  ame  ;  il  aimait  fort  la  com- 
pagnie de  Jefus,  Nous  avons  eu  un  peu  de 
peine  à  le  faire  convenir  de  certaines  vérités 
fondamentales  ;  mais  comme  dans  ces  jno- 
mens  là  on  a  toujours  l'efprit  plus  net ,  nous 
l'avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatifme  de  convcrtifleur  eft  fi  fort, 
que  le  moine  le  plus  débauché  quitterait  fa 
maîtreffe  pour  aller  convertir  une  ame  à  l'au- 
tre bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  PoiJJon  cordelier  à 
Paris  ,  qui  ruina  fon  couvent  pour  payer  fes 
filles  d^  joie  ,  &  qui  fut  enfermé  pour  fes 
mœurs  dépravées.  C'était  un  des  prédicateurs 
de  Paris  les  plus  courus  ,  &  un  des  conver- 
tiifeurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  VerfaiUes  Faiu 
tin.  Cette  lilte  pourait  être  longue ,  mais  il 
ne  faut  pas  révéler  les  fredaines  de  ccrtamcs 
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perfonncs  conftituécs  en  certaines  places. 
Vous  favez  ce  qui  arriva  à  Chajn  pour  avoir 
révélé  la  turpitude  de  fon  pèrcj  il  devint  noir 
comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  feulement  en  nous  levant  & 
en  nous  couchant  ,  qu'il  nous  délivre  des 
fanatiques  i  comme  les  pèlerins  de  la  Mecque 
prient  Dieu  de  ne  point  rencontrer  de  vif  âges 
trijies  fur  leur  chemin. 

Section    troisième. 

Ludlorv  ,  entoufiade  de  la  liberté  plutôt 
que  fanatique  de  religion  ;  ce  brave  homme 
qui  avait  plus  de  haine  pour  Cromtvell  que 
pour  Charles  I  ,  rapporte  que  les  milices  du 
parlement  étaient  toujours  battues  par  les 
troupes  du  roi  dans  le  commencement  de  la 
guerre  civile  j  comme  le  régiment  des  por- 
tes -  cochères  ne  tenait  pas  du  tems  de  la 
Fronde  contre  le  grand  Condé  j  Cromwell  dit 
au  général  Fahfnx  ,  comment  voulez -vous 
que  des  porte  faix  de  Londre,  &  des  garçons 
de  boutique  indifciplinés  refirent  à  une  no- 
bletie  animée  par  le  fantôme  de  l'honneur  ? 
préfentons-leur  un  plus  grand  fantôme,  le 
fànatifmc.  Nos  ennemis  ne  combattent  que 
pour  le  roi ,  perfuadons  à  nos  gens  qu'ils  font 
la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente ,  )e  vais  lever  un 
régiment  de  frères  meurtriers ,  &  je  vous  ré- 
ponds que  j'en  ferai  des  fanatiques  invincibles. 
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n  n'y  manqua  pas  ,  il  compofii  fon  régi- 
ment des  frères  rouges  ,  de  fous  mélancoli- 
ques j  il  en  fit  des  tigres  obéilfans.  Mahomet 
n'avait  pas  été  mieux  fervi  par  fes  foldats. 

Mais  pour  infpirer  ce  fanatifme  ,  il  faut 
que  l'efprit  du  tems  vous  féconde.  Un  par- 
lement de  France  elTayerait  en  vain  aujour- 
d'hui de  lever  un  régiment  de  portes-cochè- 
res  î  il  n'ameuterait  pas  feulement  dix  fem- 
mes de  la  halle. 

Il  n'appartient  qu'aux  habiles  de  faire  des 
fanatiques  &  de  les  conduire  i  mais  ce  n'eft 
pas  affez  d'être  fourbe  &  hardi  ,  nous  avons 
déjà  vu  que  tout  dépend  de  venir  au  monde 
à  propos. 


FEMME. 

PHYSIQ.UE     ET     MoRALE. 

EN  général  elle  eft  bien  moins  forte  que 
l'homme  ,  moins  grande  ,  moins  capa- 
ble de  longs  travaux  j  fon  fang  eft  plus 
aqueux  ,  fa-  chair  moins  compare  ,  fes  che- 
veux plus  longs ,  fes  membres  plus  arrondis , 
les  bras  moins  mufculeiix  ,  la  bouche  plus 
petite  ,  les  feiTes  plus  relevées  ,  les  hanches 
plus  écartées ,  le  ventre  plus  large.  Ces  carac- 
tères diAingueac  les  femmes  dans  toute  la 
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terre  ,  chez  toutes  les  efpèces  depuis  la  Lap- 
poiiie  jufqu'à  la  côre  de  Guinée  ,  en  Améri- 
que comme  à  la  Chine. 

Flutarqiie  dans  Ton  troifiéme  livre  des  pro- 
pos de  table  ,  prétend  que  le  vin  ne  les  enyvre 
pas  aulfi  aifément  que  les  hommes  i  &  voici 
la  raifon  qu'il  apporte  de  ce  qui  n'eft  pas  vrai. 
Je  me  fers  de  la  tradudion  à'Amiot. 

„  Le   tempérament  des  femmes   eft  fort 
,,  humide.    Ce  qui  leur   rend    la   charnure 
„  a'nfi  molle  ,  hlfée  &  luifante  ,  avec  leurs 
„  purgations   menftruelles.     Quand  donc  le 
/  „  vin  vient  à  tomber  en  une  fi  grande  humi- 

„  dite  ,  alors  fe  trouvant  vaincu  il  perd  fa 
,,  couleur  &  fa  force ,  &  devient  décoloré  & 
„  éveux  ;  &  en  peut-on  tirer  quelque  chofe 
,,  des  paroles  mêmes  à'AriJlote  :  car  il  dit  que 
,,  ceux  qui  boivent  à  grands  traits  fans  repren- 
\  „  dre  haleine  ,  ce  que  les  anciens  appellaient 
„  amufizein  ,  ne  s'enyvrent  pas  fi  facilement , 
„  parce  que  le  vin  ne  leur  demeure  guères 
„  dedans  le  corps }  ains  étant  preffé  &  pouflc 
„  à  force ,  il  palfe  tout  outre  à  travers.  Or 
j,  le  plus  communément  nous  voyons  que 
„  les  femmes  boivent  ainfi  ,  &  \\  ell  vraiiTem- 
„  blable  que  leurs  corps  ,  à  caufe  de  la  con- 
„  tinuelle  attraction  des  humeurs  qui  fe  fait 
„  par  contre  bas  pour  leurs  purgations  menf- 
„  truelles  ,  elt  pieiii  de  plufieurs  conduits, 
ix  &  percé  de  plufieurs  .tuiaux  &  échevaux 
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„  efqueîs  îe  vin  venant  à  tomber  en  fort 
„  vitement  &  facilement  fans  fe  pouvoir  atta- 
5,  cher  aux  parties  nobles  &  principales  ,  lef- 
„  quelles  étant  troublées  ,  l'yvreire  s'en  en- 
„  liiit.  " 

Cette  phyfique  e(l  tout -à- fait  digne  des 
anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les 
hommes  ,  c'ell  -  à  -  dire  qu'en  une  généra- 
tion on  trouve  plus  de  vieilles  que  de  vieil- 
lards. C'eft  ce  qu'ont  pu  obferver  en  Europe 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exads  des 
naitîances  &  des  morts.  Il  eft  à  croire  qu'il 
en  ell  ainfi  dans  l'Aile  &  chez  les  négielïès, 
les  rouges  ,  les  cendrées  comme  chez  les  blan- 
ches.   N  Lit  lira  ejl  fenipsr  Jibi  confoua. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un 
journal  de  la  Chine  ,  qui  porte  qu'en  l'année 
1725  la  femme  de  l'empereur  Toutcbin  ayant 
fait  des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  la 
Chine  qui  palïàient  foixante  &  dix  ans  ,  a)  oa 
compta  dans  la  feule  province  de  Canton ,  par- 
mi celles  qui  reçurent  ces  préfens,  98220  fem- 
mes de  foixante  &  dix  ans  palTés  ,48893  âgées 
déplus  de  quatre- vingt  ans  ,  &  34^  d'envi- 
ron cent  années.  Ceux  qui  aiment  les  caufes 
finales  difent  que  la  nature  leur  accorde  une 
plus  longue  vie  qu'aux  hommes  ,  pour  \qs 

a)  Lettre  très  inflrudive  du  jéfuite  Conflantin  au 
jéCuite  Souciet ,  dix  -  nsuviéme  recueil. 
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récompcnfer  de  la  peine  qu'elles  prennent  de 
porter  neul"  mois  des  enfans  ,  de  les  mettre 
au  monde  &  de  les  nourrir.  Il  n'eft  pas  à 
croire  que  la  nature  donne  des  récompenfes  ; 
mais  il  elt  probable  que  le  làng  des  femmes 
étant  plus  doux  ,  leurs  fibres  s'endurciirent 
moins  vite. 

Aucun  anatomifte  ,  aucun  phyficien  n'a 
jamais  pu  connaître  la  manière  dont  elles 
conçoivent.  Sanchez  a  eu  beau  aflurer ,  Mariant 
^  fpiritum  fanBwn  emijijje  femen  in  copula- 
tione  çff  ex  femiue  amboriim  natum  ejfe  Jefiim. 
Cette  abominable  impertinence  de  Sanchez, 
d'ailleurs  très  favant ,  n'ett  adoptée  aujour- 
d'hui par  aucun  naturalifte. 

Les  femmes  font  la  feule  efpèce  femelle 
qui  répande  du  fang  tous  les  mois.  On  a 
voulu  attribuer  la  même  évacuation  à  quel- 
ques autres  efpèces  ,  &  furtout  aux  guenons  ; 
mais  le  fait  ne  s'eft  pas  trouvé  vrai. 

Ces  émilîîons  périodiques  de  fang  qui  les 
affaibliflent  toujours  pendant  cette  perte ,  les 
maladies  qui  naiflent  de  la  fupprelîîon  ,  les 
tems  de  groflefle  ,  la  nécefîité  d'aiaiter  les 
enfans  &  de  veiller  continuellement  fur  eux , 
la  dclicateffe  de  leurs  membres  les  rendent 
peu  propres  aux  fatigues  de  la  guerre  &  à 
la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  qu'on  a  vu  dans  tous  les 

tems 
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tems  &  prefque  dans  tous  les  pays ,  des  fem- 
rnes  à  qui  la  nature  donna  un  courage  &  des 
forces  extraordinaires  ,  qui  combattirent  avec 
les  hommes ,  qui  foutinrent  de  prodigieux  tra- 
vaux }  mais  après  tout ,  ces  exemples  font  ra- 
res. Nous  renvoyons  à  l'article  Amazones. 

Le  phyfique  gouverne  toujours  le  moral. 
Les  femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que 
nous  ,  ayant  plus  d'adrelTe  dans  leurs  doigts 
beaucoup  plus  fouples  que  les  nôtres  ,  ne 
pouvant  guèrcs  travailler  aux  ouvrages  péni- 
nibles  de  la  maçonnerie ,  de  la  charpente  ,  de 
la  métallurgie ,  de  la  charrue ,  étant  nécelfai. 
rement  chargées  des  petits  travaux  plus  légers 
de  l'intérieur  de  la  niaifon ,  &  furtout  du  foin 
des  enfms  ,  menant  une  vie  plus  fédentaire  , 
elles  doivent  avoir  plus  de  douceur  dans  le 
caradlère  que  la  race  mafculine  ;  elles  doivent 
moins  connaître  les  grands  crimes.  Et  cela  eft  ' 
fi  vrai  ,  que  dans  tous  les  pays  policés  il  y 
a  toujours  cinquante  hommes  au  mofns  d'exé- 
cutés à  mort  contre  une  feule  femme. 

Monte fquîeti    dans  fon  Efprit  des  loix  ,  enL.y&i©; 

promettant  de  parler  de  la  condition  des  fem-  Voyez' 

mes  dans  les  divers   gouvernemens ,  avance  l'article 

que  chez  les  Grecs  les  femmes  n'étaient  pas  re-  Amour 

pardées  cotnme  dîmes  d'avoir  part  an  véritâ-       , 

s  7  r^j)  !■>  /      ■       1  quel  on  a 

ble  amour  ,  çfj  que  l  amour  n  avait  chez  eux  ^^.^  j^j, 

qiiwie  forme  quon  n'ofe  dire.  Il  cite  Plutar-  que  cette 

(^ue  pour  fon  garant.  bevuf, 

Sixième  partis,  Ç 
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C'eft  une  méprife  qui  n'eft  guères  pardon- 
nable qu'à  un  efprit  tel  que  Moiitefqiiieii , 
toujours  entraillé  par  la  rapidité  de  fes  idées, 
fouvent  incohérentes. 

Pliitarqne  dans  Ion  chapitre  de  Vamoiir , 
introduit  plulîeurs  interlocuteurs.  Et  lui  mê- 
me, fous  le  nom  de  Daphieiu  ,  réfute  avec  la 
plus  grande  force  les  difcours  que  tient  Prota- 
gène  en  faveur  de  la  débauche  des  garçons. 

C'eft  dans  ce  même  dialogue  qu'il  va  juf- 
qu'à  dire  qu'il  y  a  dans  l'amour  des  femmes 
quelque  chofc  de  divin.  Il  compare  cet  amour 
au  folcil  qui  anime  la  nature.  Il  met  le  plus 
grand  bonheur  dans  l'amour  conjugal.  Enfin 
il  finit  par  le  magnifique  éloge   de  la  vertu 
d' Eppotiine.  Cette  mémorable  avanture  s'était 
paflée  fous  les  yeux  mêmes  de  Pliitayqite  qui 
vécut  quelque  tems  dans  la  maifon  de  Vefpcu 
fien.  Cette  héroïne  apprenant  que  fon  mari 
Sabinns  vaincu  par  les  troupes  de  l'empereur, 
s'était  caché  dans  une  profonde  caverne  entre 
la  Franche -Comté  &  la  Champagne,  s'y  en- 
ferma feule  avec  lui  ,  le  fervit  ,  le  nourrit 
pendant  plufieurs  années ,  en  eut  des  enfans. 
Enfin  étant  prife  avec  fon  mari  &  préfentée  à 
Vefpafien  étonné  de  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage ,  elle  lui  dit ,  fai  vécu  plus  benreufe  fous 
la  terre  dans  les  ténèbres  que  toi  à  la  lumière 
du  foleil  au  faite  de  la  puiffoice.  Plutarque  af- 
firme donc  précifément  le  contraire  de  ce  que 
Montefquieti  lui  fait  dire  j  il  s'énonce  mè^ne 
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en  faveur  des  femmes  avec  un  entoufiafme 
très  touchant. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  l'hom- 
me fe  foit  rendu  le  maître  de  la  femme  ,  tout 
étant  fondé  fur  la  force.  Il  a  d'ordinaire  beau- 
coup de  fupériorité  par  celle  du  corps  &  mê- 
me de  l'efprit. 

On  a  vu  des  femmes  très  favantes  comme 
il  en  fut  de  guerrières  j  mais  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  d'inventrice. 

L'efprit  de  fociété  &  d'agrément  efb  com- 
munément leur  partage.  Il  femble  générale- 
ment parlant  qu'elles  foient  faites  pour  adou- 
cir les  mœurs  des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  ja- 
mais la  moindre  part  au  gouvernement  ;  elles 
n'ont  jamais  régné  dans  les  empires  pure- 
ment éledifs  ;  mais  elles  régnent  dans  prefque 
tous  les  royaumes  héréditaires  de  l'Europe , 
en  Efpagne ,  à  Naples  ,  en  Angleterre ,  dans 
plufieurs  états  du  Nord ,  dans  plulieurs  grands 
fiefs  qu'on  nomme  féminins, 

La  coutume  qu'on  appelle  loi  falique  ,  les  a 
exclues  du  royaume  de  France  ;  &  ce  n'eft 
pas,  comme  le  dit  Mézerai ,  qu'elles  fulfent 
incapables  de  gouverner  ,  puis  qu'on  leur  a 
prefque  toujours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin zwoud.\t 
que  plufieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir 
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un  royaume ,  Se  qu'il  ajoutait ,  qu'il  ctait  toCî- 
jours  à  craindre  qu'elles  ne  fe  lailTairent  fub- 
juguer  par  des  amans  vicapables  de  goïive)-ner 
douze  poules.  Cependant  Ifabelle  en  Caltille  , 
Elisabeth  en  Angleterre  ,  Marie-  Thérèfe  en 
Hongrie ,  ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon 
mot  attribué  au  cardinal  Mazarin.  Et  au- 
jourd'hui nous  voyons  dans  le  Nord  une  lé- 
giflatrice  aulTl  refpedlée  que  le  fouverain  de  la 
Grèce  ,  de  TAfie  mineure  ,  de  la  Syrie  &  de 
l'Egypte  ,  ell  peu  eftimc. 

L'ignorance  a  prétendu  longtems  que  les 
femmes  font  efclavcs  pendant  leur  vie  chez 
les  mahométans»  &  qu'après  leur  mort  elles 
n'entrent  point  dans  le  parsdis.  Ce  font  deux 
grandes  erreurs ,  telles  qu'on  en  a  débité  tou- 
jours fur  le  mahométifme.  Les  époufes  ne 
font  point  du  tout  efclaves.  Le  fura  ou  cha- 
pitre IV  du  Koran  leur  afîigne  un  douaire. 
Une  fille  doit  avoir  la  moitié  du  bien  donc 
hérite  fon  frère.  S'il  n'y  a  que  des  filles ,  elles 
partagent  entre  elles  les  deux  tiers  de  la 
fuccelfion  ,  <S:  le  refte  appartient  aux  parens  du 
mort  i  ces  parens  en  auront  chacun  la  fixié- 
me  partie  ,  &  la  mère  du  mort  a  auffi  un 
droit  dans  la  fuccelfion.  Les  époufes  font 
fi  peu  efclaves  ,  qu'elles  ont  permifïîon  de 
demander  le  divorce  ,  qui  leur  eft  accordé 
quand  leurs  plaintes  font  jugées  légitimes. 

Il  n'eft  pas  permis  aux  mufulmans  d'époufer 
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leur  belle  -  fœur  ,  leur  nièce  ,  leur  fœur  de 
lait ,  leur  belle  -  fille  élevée  fous  la  garde  de 
leur  femme.  Il  n'eft  pas  permis  d'époufer  les 
deuxfœurs.  En  cela  ils  font  bien  plus  févères 
que  les  chrétiens ,  qui  tous  les  jours  achètent 
à  Rome  le  droit  de  contracter  de  tels  maria- 
ges ,  qu'ils  pouraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  illimité  des 
époufes  à  quatre.  Mais  comme  il  faut  être  ex., 
trêmement  riche  pour  entretenir  quatre  fem- 
mes félon  leur  condition ,  il  n'y  a  que  les  plus 
grands  feigneurs  qui  puilfent  ufer  d'un  tel 
privilège.  Ainli  la  pluralité  des  femmes  ne  fait 
point  aux  états  mufulmans  le  tort  que  nous 
leur  reprochons  fi  fouvent ,  Se  ne  les  dépeuple 
pas  comme  on  le  répète  tous  les  jours  dans 
tant  de  livres  écrits  au  hazard. 

Les  Juifs  par  un  ancien  ufage,  établi  félon 
leurs  livres  depuis  Lamech ,  ont  toujours  eu 
la  liberté  d'avoir  à  la  fois  plufieurs  femmes. 
David  en  eut  dix-huit  -,  &  c'eft  depuis  ce  tems 
que  les  rabins  déterminèrent  à  ce  nombre  la 
polygamie  des  rois  ,  quoiqu'il  foit  dit  que 
Salomon  en  eut  jufqu'à  fept  cent. 

Les  rnahométans  n'accordent  pas  publique- 
ment aujourd'hui  aux  Juifs  la  pluralité  des 
femmes  ;  ils  ne  les  croient  pas  dignes  de  cet 
ÎLvantage  >  mais  l'argent  toujours  plus  fort 
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que  la  loi  j  donne  quelquefois  en  Orient  8c 
en  Afrique  aux  Juifs  qui  ibnt  riches  ,  la  per- 
milTion  que  la  loi  leur  refufe. 

,  On  a  rapporté  férieufement  que  Lélius  Cm- 
na  tribun  du  peuple  ,  publia  après  la  mort  de 
Céfar  ,  que  ce  dicliateur  avait  voulu  promul- 
guer une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit 
de  prendre  autant  de  maris  qu'elles  vou- 
draient. Quel  homme  fenfé  ne  voit  que  c'eifc 
là  un  conte  populaire  &  ridicule  inventé  pour 
rendre  Céfar  odieux  ?  Il  reflemble  à  cet  autre 
conte  qu'un  fénateur  Romain  avait  propofé 
fen  plein  fénat  de  donner  permiflion  à  Céfar 
de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu'il  vou- 
drait. De  pareilles  inepties  deshonorent  l'hif- 
toire  ,  &  font  tort  à  Tefprit  de  ceux  qui  les 
croient.  Il  eft  trille  que  Montefqiiieu  ait  ajouté 
foi  à  cette  fable. 

Il  n'en  efl;  pas  de  même  de  l'empereur  Valeii- 
tbiien  I  qui ,  fe  difant  chrétien ,  époufa  Jufiine 
du  vivant  de  Severa  fa  première  femme  ,  mère 
de  l'empereur  Gratien. 

■  Dnns  la  première  race  des  rois  Francs , 
Contran  ,  Chcrebert ,  Sigihert ,  Chilperic  eurent 
plullcurs  femmes  à  la. fois.  Go;//raK  eut  dans 
fon  palais  Venerande  ,  Mercatrude  &  OJh'egile  , 
reconnues  pour  femmes  légitimes.  Cherehert 
eut  Merojîède  ,  Marcovèfe^  &  Théodegile.  Il  effe 
difficile  de  concevoir   comment  i'ex-jéfuite 
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nommé  Noiwtte -à  pu  ,  dans  fon  ignorance, 
poulTcr  la  hardiefle  jiifqu'à  nier  ces  faits  ,  juf-. 
qu'à  dire  que  les  rois  de  cette  première  race 
n'ufèrent  point  de  la  polygamie  ,  &  jufqu'à 
défigurer  dans  un  libelle  en  deux  volumes 
plus  de  cent  vérités  hiftoriques  avec  la  con- 
fiance d'un  régent  qui  dicle  des  leçons  dans 
un  collège  ?  Des  livres  dans  ce  goût  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  vendre  quelque  tems  dans  les 
provinces  où  les  jéfuites  ontencor  un  parti;  ils 
féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel  plus  favant  &  plus  judi- 
cieux ,  avoue  la  polygamie  des  rois  Francs 
fans  aucune  difficulté  ;  il  ne  nie  pas  les  trois 
femmes  de  Dagobert  I  ;  il  dit  expreiTémenc 
que  Théodebert  époufa  Denterie  quoiqu'il  eût 
une  autre  femme  nommée  Vifigalde ,  &  quoi- 
que Deuterie  eût  un  mari.  11  ajoute  qu'en 
cela  il  imita  fon  oncle  Clotaire  ,  lequel  époufa 
la  veuve  de  Clodomir  fon  frère  ,  quoiqu'il 
eût  dé'ia  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux. 
Comment  après  tous  ces  témoignages  fouifrir 
l'impudence  d'un  ignorant  qui  parle  en  maî- 
tre ,  &  qui  ofe  dire  en  débitant  de  fi  énor- 
mes fottifes  ,  que  c'eft  pour  la  défenlé  de  la 
religion ,  comme  s'il  s'agilfait  dans  un  point 
d'hilloire  de  notre  religion  vénérable  &  la- 
crée  que  des  calomniateurs  mépriiables  font 
fervir  à  leurs  ineptes  impoilures  ! 
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De  la  polygamie   peri^iise  par 

Q.UELQ_UES     PA'l'FS   ET    PAU    Q_U  £  L- 
(lUES    RÉFORMATEURS. 

L'abbé  Fletiri  auteur  de  VHiJîoire  eccléftaf- 
iîque ,  rend  plus  de  juftice  k  la  vérité  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  loix  &  les  ufagcs  de 
l'églife.  II  avoue  que  Boniface  apyôtre  de  la 
balie  Allemagne ,  ayant  confulté  l'an  726  le 
pape  Grégoire  II  pour  favoir  en  quels  cas  un 
tiiari  peut  avoir  deux  femmes  ,  Grégoire  II 
lui  répondit  le  22  Novembre  de  la  même 
aiinée  ces  propres  mots  :  Si  une  fcnnie  ejh 
attaquée  rPujie  maladie  qui  la  rende  peu  prO' 
pre  an  rlevoir  conjugal ,  le  mari  peut  fe  marier 
à  une  autre  ,•  mais  il  doit  donner  à  la  femme 
malade  les  fecours  nécejfaires.  Cette  décifioii 
paraît  conforme  à  I2  raifon  &  à  la  politique  ; 
elle  favorife  la  population  qui  cil  l'oljjet  du 
mariage.  , 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon  , 
ni  félon  la  politique ,  ni  félon  la  nature ,  c'eft 
la  loi  qui  porte  qu'une  femme  féparée  de 
corps  &  de  biens  de  fon  mari  ne  peut  avoir 
un  autre  époux  ,  ni  le  mari  prendre  une  autre 
femme.  Il  cft  évident  que  voilà  une  race  per- 
due pour  la  peuplade  j  &  que  ii  cet  époux  «Se 
cette  époufe  féparcs  ont  tout  deux  un  tem- 
pérament indomptable  ,  ils  font  néceifaire- 
nient  expofés  &  forces  à  des  péchés  continuelg 
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dont  les  légi dateurs  doivent  être  rcrpoiifa^ 
blés  devant  Duiu  ,  il 

Les  décrétâtes  des  papes  n'ont  pas  toujours 
eu  pour  objet  ce  qui  eft  convenable  au  bien 
des  états  &  à  celui  des  particuliers.  Cette 
même  décrétale  du  pape  Grégoire  II ,  qui  per- 
met en  certains  cas  la  bigamie ,  prive  à  ja- 
mais de  la  fociété  conjugale  les  garçons  &  les 
filles  que  leurs  parens  auront  voués  à  l'églife 
dans  leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  femble 
auiîi  barbare  qu'injuftc  ;  c'eft  anéantir  à  la  fois 
des  familles ,  c'eft  forcer  la  volonté  des  hom- 
mes avant  qu'ils  ayent  une  volonté  ,  c'eft 
rendre  à  jamais  les  enfans  efclaves  d'un  vœu 
qu'ils  n'ont  point  fait ,  c'eft  détruire  la  liberté 
riaturclle  ,  c'eft  offenfcr  Dieu  &  le  genre- 
humain. 

La  polygamie  de  Philippe  landgrave  de 
HeiTe ,  dans  la^  communion  luthérienne  en 
1539  ,  eft  afTez  publique.  J'ai  connu  un  des 
fouverains  dans  l'empire  d'Allemagne  ,  dont 
le  père  ayant  époufé  une  luthérienne  ,  eut 
permiffion  du  pape  de  fe  marier  à  une  catho- 
lique ,  &  qui  garda  Tes  deux  femmes. 

Il  eft  public  en  Angleterre ,  &  on  voudrait 
îe  nier  en, vain ,  que  le  chancelier  Cowper  époufa 
deux  femmes  qui  vécurent  enfcmble  dans  fa 
maifon  avec  une  concorde  (ingulière  qui  fit 
honneur  à  tous  trois.  Plufieurs  curieux  ont 
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encor  le  petit  livre  que  ce  chancelier  coliipofa 
en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent 
que  dans  quelques  pays  les  loix  permettent 
aux  femmes  d'avoir  philieurs  maris.  Les  honi- 
ncs  qui  partout  ont  fait  les  loix  ,  font  nis 
avec  trop  d'amour  -  propre ,  font  trop  jaloux 
de  leur  autorité  ,  ont  communément  un  tem- 
pérament trop  ardent  en  comparaifon  de  ce- 
lui des  femmes  ,  pour  avoir  imaginé  une  telle 
jurifprudence.  Ce  qui  n'cll  pas  conforme  au 
train  ordinaire  de  la  nature  ell  rarement  vrai. 
Mais  ce  qui  eft  fort  ordinaire  ,  furtout  dans 
les  anciens  voyageurs  ,  c'eft  d'avoir  pris  un 
abus  pour  une  loi. 
Lîv.xvi.  L'auteur  de  VEfprit  des  loix  prétend  que  fur 
chap.  V.  la  côte  de  Malabar  ,  dans  la  cafle  des  Naires  , 
les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme, 
&  qu'une  femme  au  contraire  peut  avoir 
plulicurs  maris;  il  cite  des  auteurs  fufpecls, 
&  furtout  Pirard.  On  ne  devrait  parler  de  ces 
coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eût  été 
longtcms  témoin  oculaire.  Si  on  en  fait  men- 
tion ,  ce  doit  être  en  doutant  ;  mais  quel  eft 
l'efprit  vif  qui  fâche  douter? 
Liv.xvi.  -^  lubricité  des  famnes  ,  dit- il ,  ejî  Ji  grande 
ch.  X,  à  FatcDie ,  que  les  hommes  font  contraints  de  fe 
faire  certaines  garnitures  pourfe  mettre  à  l'abri 
de  leurs  entrcprifes. 

Le  préhdent  de  MoHtefqiùeu  n'alla  jamais  à 
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Patane.  Mr.  Lingiiet  ne  remarque  - 1  -  il  pas 
très  judicieufement  que  ceux  qui  imprimè- 
rent ce  conte  étaient  des  voyageurs  qui  fe 
trompaient  ,  ou  qui  voulaient  fe  moquer  de 
leurs  lecfteurs  ?  Soyons  juftes ,  aimons  le  vrai , 
ne  nous  lailTons  pas  féduire,  jugeons  par  les 
chofes  &  non  par  les  noms. 

Pluralités   des  femmes. 

Il  femble  que  le  pouvoir  &  non  la  conven- 
tion ait  fait  toutes  les  loix ,  furtout  en  Orient. 
C'eft  là  qu'on  voit  les  premiers  efclaves  ,  les 
premiers  eunuques  ,  le  tréfor  du  prince  com- 
pofé  de  ce  qu'on  a  pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir  ,  nourrir  &  amuferplufieurs 
femmes  ,  les  a  dans  fa  ménagerie  ,  &  leur 
commande  defpotiquement. 

Ben-AbouLKiba  dans  fon  Miroir  des  ^<5?ff- 
/g;,  rapporte  qu'un  des  vifirs  du  grand  Soli' 
man  tint  ce  difcours  à  un  agent  du  grand 
Charles  -  Quint. 

„  Chien  de  chrétien  ,  pour  qui  j'ai  d'ail- 
„  leurs  une  eftime  toute  particulière  ,  peux- 
„  tu  bien  me  reprocher  d'avoir  quatre  fem- 
„  mes  félon  nos  faintes  loix  ,  tandis  que  tu 
„  vides  douze  quartaux  par  an  ,  &  que  je  ne 
,3  bois  pas  un  verre  de  vin  ?  Quel  bien  fais- tu 
„  au  monde  en  paifant  plus  d'heures  à  table 
,j  que  je  n'en  palfe  au  lit  ?  Je  peux  donner 
,8  quatre  enfans  chaque  année  pour  le  fervice 
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de  mon  augiilte  maître  ;  à  peine  en  peuï- 
tu  fournir  un.    Et  qu'ell-ce  que  l'cnFant 
d'un    yvrugne  i    Su  cervelle   fera    offuf- 
quce  des  vapeurs  du  vin  qu'aura  bu  fon 
père    Que  veux -tu  d'ailleurs  que   je  de- 
vienne quand  deux  de  mes  femmes  font  en 
couche  i  ne  faut-il  pas  que  j'en  ferve  deux 
autres  ainfi  que  ma  loi  me  le  commande  ? 
Que  deviens  -  tu ,  quel  rôle  joues  -  tu  dans 
les  derniers  mois   de  la  groflefle  de  ton 
unique  femme  ,  &  pendant  fes  couches  & 
pendant  fes  maladies  ?  Il  faut  que  tu  reftes 
dans   une   oidveté   honteufe  ,  ou   que  tu 
cherches  une  autre  femme.  Te  voilà  nécef- 
fairement  entre  deux  péchés  mortels  qui 
te  feront  tomber  tout  roide  après  ta  mort 
du  pont  -  aigu  au  fond  de  l'enfer. 
„  Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre 
les  chiens  de  chrétiens  ,  nous  perdions  cent 
mille  foldats  ;  voilà  près  de  cent  mille  filles 
à  pourvoir.  N'eft- ce  pas  aux  riches  à  pren- 
dre foin  d'elles  ?  Malheur  à  tout  njuful- 
man  affez  ticde  pour  ne  pas  donner  retraite 
chez  lui  à  quatre  jolies  611es  en  qualité  de 
-fes  légitimes  époufes  ,  &  pour  ne  les  pas 
traiter  félon  leurs  mérites. 


„  Comment  font  donc  faits  dans  ton  pays 
'„  la  trompette  du  jour  que  tu  appelles  coq  , 
,j  l'honnête  beher  prince  des  troupeaux,  le 
„  taureau  fouveram  des  vaches  '<  chacun  d'eux 
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n'a- 1- il  pas  fon  ferrail  ?  Il  te  fied  bien, 
vraiment  de  me  reprocher  mes  quatre  fem- 
mes, tandis  que  notre  grand  prophète  en  a 
eu  dix-  huit,  David  le  juif  autant  j  &  Salo* 
mon  le  juif  fept  cent  de  compte  fut  avec 
trois  cent  concubines  !  tu  vois  combien 
je  fuis  modefte.  Ceflè  de  reprocher  la  gour- 
mandife  à  un  fage  ,  qui  fait  de  fi  médiocres 
repas.  Je  te  permets  dé  boire  i  permets- 
moi  d'aimer.  Tu  changes  de  vins  ,  foulFre 
que  je  change  de  femmes.  Que  chacun  laif. 
fe  vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n'effc  point  fait  pour  donner 
des  loix  à  mon  turban.  Ta  fraife  &  ton 
petit  manteau  ne  doivent  point  commandée 
à  mon  doliinan.  Achève  de  prendre  toncaâe 
avec  moi  &  va  t-en  carefler  ton  Allemande, 
puifque  tu  es  réduit  à  elle  feule.  " 

RÉPONSE   DE    l' Allemand. 

„  Chien  de  mufulman  ,  pour  qui  je  con- 
ferve  une  vénération  profonde ,  avant  d'a- 
chever mon  catïé  je  veux  confondre  tes 
propos.  Qui  poflede  quatre  femmes  poflede 
quatre  harpies  ,  toujours  prêtes  à  Te  c^^om- 
nier  ,  à  fe  nuire  ,  à  fe  battre.  Le  logis  eft 
l'antre  de  la  difcorde  ;  aucune  d'elles  ne 
peut  t'aimer.  Chacune  n'a  qu'un  quart  de 
ta  perfonne  ,  &  ne  pourait  tout  au  plus  te 
donner  que  le  quart  de  fon  cœur.  Aucune 
ne  peut  te  rendre  la  vie  agréable  ,  ce  font 
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^ .  des  prifoniiières  qui  n'ayant  jamais  rien  vu 
„  n'ont  rien  à  te  dire  3  elles  ne  connaiflent 
„  que  toi ,  par  conféquent  tu  les  ennuies.  Tu 
„  es  leur  maître  abfolu ,  donc  elles  te  hailfent. 
j,  Tu  es  obligé  de  les  iàire  garder  par  un  eu- 
^  nuque  qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles 
5,  ont  fait  trop  de  bruit.  Tu  des  te  comparer 
jj  à  un  coq  !  mais  jamais  un  coq  n'a  fait  fouet- 
,j  ter  Tes  poules  par  un  chapon.  Prends  tes 
,5  exemples  chez  les  animaux ,  reflemble-leur 
,5  tant  que  tu  voudras.  Moi  je  veux  aimer 
„  en  homme  i  je  veux  donner  tout  mon  cœur 
„  &  qu'on  me  donne  le  fien.  Je  rendrai 
35  compte  de  cet  entretien  ce  foir  à  ma  fem- 
55  me  ;  <Sc  j'efpère  qu'elle  en  fera  contente.  A 
55  l'égard  du  vin  que  tu  me  reproches  ,  ap- 
j5  prends  que  s'il  eft  mal  d'en  boire  en  Ara- 
„  bie  ,  c'ell  une  habitude  très  louable  en  Al- 
53  lemagne.  Adieu.  " 


F  E  R  R  A  R  E. 

CE  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  , 
n'a  aucun  rapport  à  la  littérature  ,  prin- 
cipal objet  de  nos  queftions  ;  mais  il  en  a  un 
très  grand  avec  la  juftice  qui  eft  plus  néceC 
faire  que  les  belles-lettres,  &  bien  moins  cul- 
tivée ,  furtout  en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l'em- 
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pire  ainfi  que  Parme  &  Plaifance.  Le  pape 
Clément  VIII  en  dépouilla  Céfar  (lEjl  à  main 
armée  en  1 597.  Le  prétexte  de  cette  tyran- 
nie était  bien  lingulicr  pour  un  homme  qui 
fe  dit  riiumble  vicaire  de  Jésus- Christ. 

Le  duc  Alphonfe  d'Ejl  premier  du  nom  , 
fouverain  de  Ferrure  ,  de  Modène ,  d'Ell  ,  de 
Carpi ,  de  Rovigno  ,  avait  époufé  une  limple 
citoyenne  de  Ferrare  nommée  Lattra  Eufto- 
cbiiî  ,  dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant  fon 
mariage  ,  reconnus  par  lui  folemnellement  en 
face  d'églilé.  Il  ne  manqua  à  cette  reconnaif- 
fance  aucune  des  formalités  prefcrites  par  les 
loix.  Son  fuccelfeur  Alphonfe  cT Eji  fut  reconnu 
duc  de  Ferrare.  Il  époufa  Julie  â'  Urbhi  fille 
de  François  duc  d'Urbin  ,  dont  il  eut  cet 
infortuné  Céfar  d'EJl  ,  héritier  inconteftable 
de  tous  les  biens  de  la  maifon  ,  &  déc'aré 
héritier  par  le  dernier  duc  mort  le  27  Octo- 
bre 1597.  Le  pape  Clémsni  VIII  du  nom 
à' Aldobrandin  ,  originaire  d'une  famille  de 
négocians  de  Florence  ,  ofa  prétexter  que  la 
grand'mère  de  Céjar  d'Eji  n'érait  pas  allez 
noble  ,  &  que  les  enfans  qu'elle  avait  mis 
au  monde  devaient  être  regardés  comme  des 
bâtards.  La  première  raifon  eft  ridicule  & 
fcandaleufe  dans  un  évèque  i  la  féconde  eft 
infoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope. Car  il  le  duc  n'était  pas  légitime  ,  il 
devait  perdre  Modène  &,  fes  autres  états  ; 
&  s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  fa  naif. 
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faiice  ,  il  devait  garder  Ferrare  comme  Mo- 
déne. 

L'acquifition  d,e  Ferrare  était  trop  belle 
pour  que  le  pape  ne  Fit  pas  valoir  toutes 
les  décrétalcs  &  toutes  les  dédiions  des  bra- 
ves théologiens  qui  afTuient  que  le  pape^f«/ 
rendre  jujle  ce  qui  ejl  hijiijîe.  En  confcquence 
ni  excommunia  d'abord  Ccfar  (l Ejî  i  &:  comme 
l'excommunication  prive  nécellàirement  un 
liomme  de  tous  les  biens  ,  le  père  commun 
des  fidèles  leva  des  croupes  contre  l'excom- 
munié pour  lui  ravir  fon  héritage  au  nom 
de  régUfe.  Ces  troupes  furent  battues  \  mais 
le  duc  de  Modène  &  de  Ferrare  vit  bientôt 
fes  finances  épuifées  &  les  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  ,  c'efl: 
que  le  roi  de  France  Henri  IV  ^Q  crut  oblige 
de  prendre  le  parti  du  pape  pour  balancer  le 
crédit  de  Philippe  II  à  la  cour  de  Rome.  C'eft 
ainli  que  le  bon  roi  Louis  XII  ^  moins  excu- 
sable ,  s'était  deshonoré  en  s'unilTant  avec  le 
rnonllre  Alexandre  VI  &  fon  exécrable  bâtard 
le  duc  Borgia.  Il  lalut  céder  ;  alors  le  pape 
£t  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldobran- 
din  ,  qui  entra  dans  cette  florilfante  ville  avec 
mille  chevaux  &  cinq  mille  fantaflîns. 

Il  ell  bien  trifte  qu'un  homme  tel  que 
Jieiiri  /Fait  defccndu  à  cette  indignité  qu'on 
appelle  politique.  L.es  Catons  ,  les  Aîetellus  , 
les  Scipions ,  les   fabricius ,  n'auraient  point 
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ainfi  trahi  la  juftice  pour  plaire  à  un  prêtre. 
Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  tems  Ferrare  devint  déferte  , 
fon  terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  crou- 
piflans.  Ce  pays  avait  été  fous  la  maifon  à^Ejl 
un  des  plus  beaux  de  l'Italie  ;  le  peuple  re- 
gretta toujours  fes  anciens  maîtres.  Il  efi; 
vrai  que  le  duc  fut  dédommagé.  On  lui  donna 
la  nomination  à  un  évèché  &  à  une  cure  ; 
&  on  lui  fournit  même  quelques  minots  de 
fel  des  magafins  de  Cervia.  Mais  il  n'eft 
pas  moins  vrai  que  la  maifon  de  Modène  a 
des  droits  inconteftables  &  imprefcriptibles 
fur  ce  duché  de  Ferrare  ,  dont  elle  eft  (î  indi- 
gnement dépouillée. 

Maintenant ,  m,on  cher  ledleur  ,  fuppofons 
que  cette  fcène  fe  fût  paifée  du  tems  où  Jesus- 
Chriî)T  relfufcité  apparailfait  à  fes  apôtres , 
&  que  Simon  Barjone  furnommé  Pierre  eût 
voulu  s'emparer  des  états  de  ce  pauvre  duc 
de  Ferrare.  Imaginons  que  le  duc  va  demander 
juftice  en  Béthanie  au  feigneur  Jésus  i  n'en- 
tendez -  vous  pas  notre  Seigneur  qui  envoyé 
chercher  fur  le  champ  Simon  ,  &  qui  lui  dit , 
Simon  fils  de  Jone  ,  je  t'ai  donné  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  on  fait  comme  ces  clefs 
font  faites  ,  mais  je  ne  t'ai  pas  donné  celles 
de  la  terre  ?  Si  on  t'a  dit  que  le  ciel  entoure 
le  globe  &  que  le  contenu  eft  dans  le  con- 
tenant ,  t'es-tii  imaginé  que  les  royaumes 
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d'ici-bas  t'appartiennent ,  &  que  tu  n'as  qu'à 
t'emparer  de  tout  ce  qui  te  convient  '<  Je 
t'ai  déjà  défendu  de  dégainer.  Tu  me  parais 
un  compofé  fort  bizarre  ,  tantôt  tu  coupes  , 
à  ce  qu'on  dit ,  une  oreille  à  Makhiis ,  tantôt 
tu  me  renies  ;  fois  plus  doux  &  plus  honnê- 
te ,  ne  prends  ni  le  bien  ,  ni  les  oreilles  de 
perfonne  ,  de  peur  qu'on  ne  te  donne  fur  les 
tiennes. 


FERTILISATION. 

Section    tremière. 

1°.  TE  propofe  des  vues  générales  fur  la  fer- 
%J  tilifation.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  favoir  en 
quel  tems  il  faut  femer  des  navets  vers  les  Py- 
rénées &  vers  Dunkerke  ,•  il  n'y  a  point  de 
payfan  qui  ne  connailTe  ces  détails  mieux  que 
tous  les  maîtres  &  tous  les  livres.  Je  n'exa- 
mine point  les  vingt  ik  une  manières  de  par- 
venir à  la  multiplication  du  bled  ,  paîmi  lef- 
quelles  il  n'y  en  a  pas  une  de  vraie  ;  car  la 
multiplication  des  germes  dépend  de  la  pré- 
paration des  terres  ;  &  non  de  celle  des 
grains.  Il  en  eft  du  bled  comme  de  tous  les 
autres  fruits.  Vous  aurez  beau  mettre  un 
noyau  de  pèche  dans  de  la  faumure  qu  de 
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la  leflîve  ,  vous  n'aurez  de   bonnes  pêches 
qu'avec  des  abris  &  un  fol  convenable. 

2°.  Il  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de 
bons  ,  de  médiocres  &  de  mauvais  terroirs. 
Le  feul  moyen  ,  peut-être  ,  de  rendre  les  bons 
£ncor  meilleurs  ,  de  Fertilifer  les  médiocres  , 
&  de  tirer  parti  des  mauvais  ,  eft  que  les- 
feigneurs  des  terres  les  habitent. 

Les  médiocres  terrains  ,  &  furtout  les  mauM 
vais  ,  ne  pouront  jamais  être  amendés  par 
des  fermiers  ;  ils  n'en  ont  ni  la  faculté  ni  la 
volonté  i  ils  aiferm^nt  à  vil  prix  ,  font  très 
peu  de  profit  ,  &  laiiTent  la  terre  en  plus 
mauvais  état  qu'ils  ne  l'ont  prife. 

3"*,  11  faut  de  grandes  avances  pour  amélio- 
rer de  vaftes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflé-, 
xions  ,  a  trouvé  dans  un  très  mauvais  pays 
un  vafte  terrain  inculte  ,  qui  appartenait  à 
des  colons.  Il  leur  a  dit  ;  je  pourais  le  cul- 
tiver à  mon  profit  par  le  droit  de  déshérence  , 
je  vais  le  défricher  pour  vous  k  pour  moi 
à  mes  dépens.  Qiiand  j'aurai  changé  ces 
bruières  en  pâturages  ,  nous  y  engraiiièrons 
des  beftiaux  i  ce  petit  canton  fera  plus  riche 
&   plus  peuplé. 

Il  en  eft  de  même  des  marais  qui  éten- 
dent fur  tant  de  contrées  la  ftérilité  &  la 
mortalité.  Il  n'y  a  que  les  feigneurs  qui  puif- 
fent  détruire  ces  ennemis  du  genre-humain. 
Et  Çi  ces  marais  font  trop  vaftes  ,  le  gou- 
vernement feul  eft  afleï  puiifant  pour  faire 
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de  telles  entreprifes  ;  il  y  a  plus  à  gagner 
que  dans  une  guerre. 

4^.  Les  feigneurs  feuls  feront  longtcms  en 
état  d'employer  leTcmoir.  Cet  inltrument  eifc 
coûteux  i  il  faut  fouvent  le  rétablir  j  nul 
ouvrier  de  campagne  n'eft  en  état  de  le  conf. 
truire  j  aucun  colon  ne  s'en  chargera  ;  &  iî 
vous  lui  en  donnez  un  il  épargnera  trop  la 
femence  ,  &  fera  de  médiocres  récoltes. 

Cependant ,  cet  inltrument  employé  à  pro- 
pos ,  doit  épargner  environ  le  tiers  de  la 
femence ,  &  par  conféquent  enrichir  le  pays 
d'un  tiers  j  voilà  la  vraie  multiplication.  Il 
eft  donc  très  important  de  le  rendre  d'ufage , 
&  de  longtems  il  n'y  aura  que  les  riches  qui 
pouront  s'en  fervir. 

5  °.  Les  feigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du 
van-cribleur  ,  qui  ,  quand  il  eft  bien  condi- 
tionné ,  épargne  beaucoup  de  bras  &  de  tems. 
En  un  mot ,  il  eft  clair  que  Ci  la  terre  ne 
rend  pas  ce  qu'elle  peut  donner  ,  c'eft  que 
les  (Impies  cultivateurs  ne  font  pas  en  état 
de  faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre 
eft  une  vraie  manufadure  :  il  faut  pour  que 
la  manufadure  fleurilfe  que  l'entrepreneur 
foit  riche. 

6°.  La  prétendue  égahté  des  hommes  que 
quelques  fophiftes  mettent  à  la  mode  ,  eft 
une  chimère  pernicieufe.  S'il  n'y  avait  pas 
trente  manœuvres  pour  un  maître  ,  la  terre 
ne  ferait  pas  cultivée.  Quiconque  poifède  une 
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charrue  ,  a  befoin  de  deux  valets  &c  de  plu- 
fieurs  hommes  de  journée.  Plus  il  y  aura 
d'hommes  qui  n'auront  que  leurs  bras  pour 
toute  fortune  ,  plus  les  terres  feront  en  valeur. 
Mais  pour  employer  utilement  ces  bras  ,  il 
faut  que  les  feigneurs  foient  fur  les  lieux. 

7°.  Il  ne  faut  pas  qu'un  feigneur  s'attende 
en  faifant  cultiver  fa  terre  fous  fes  yeux ,  à  faire 
la  fortune  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux 
ou  des  fourages  de  l'armée  ,  mais  il  vivra 
dans  la  plus  honorable  abondance.  (  Voyez 
Agriculture.  ) 

8^.  S'il  fait  la  dépenfe  d'un  étalon  ,  il  aura 
en  quatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui 
coûteront  rien  ;  il  y  gagnera  ,  &  l'état  aufîî. 

Si  le  fermier  eft  malheureufement  obligé 
de  vendre  tous  les  veaux  &  toutes  les  genif- 
fes  pour  être  en  état  de  payer  le  roi  &  fon 
maître  ,  le  même  feigneur  fait  élever  ces 
genilfes  Si,  quelques  veaux.  Il  a  au  bout  de 
trois  ans  des  troupeaux  conddérables  fans 
frais.  Tous  ces  détails  produifent  l'agréable 
&  l'utile.  Le  goût  de  ces  occupations  augmente 
chaque  jour  j  le  tems  affaiblit  prefque  toutes 
les  autres. 

9*^.  S'il  y  a  de  mauvaifes  récoltes ,  des  dom- 
mages ,  des  pertes  ,  le  feigneur  eft  en  état  de 
les  réparer.  Le  fermier  &  le  métayer  ne  peu- 
vent même  les  fupporter.  Il  eft  donc  eflen- 
tiel  à  l'état  que  les  poirefleurs  habitent  fou- 
vent  leurs  domaines, 
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10^.  Les  évêques  qui  réfident  font  du  bieiî 
aux  villes.  Si  les  abbés  commendataiies  réli- 
daient  ,  ils  feraient  du  bien  aux  campagnes  j 
leur  abfence  elt  préjudiciable. 

1 1^.  Il  e(l  d'autant  plus  nécefTaire  de  fonger 
aux  richeires  de  la  terre ,  que  les  autres  peu- 
vent aifément  nous  échapper  ;  la  balance  du 
commerce  peut  ne  nous  être  plus  favorable  ; 
nos  efpèces  peuvent  pafler  chez  l'étranger  , 
les  biens  ficliFs  peuvent  fe  perdre  ,  la  terre 
refte. 

12°.  Nos  nouveaux  befoins  nous  impofent 
la  nécellité  d'avoir  de  nouvelles  reflburces. 
Les  Franqais  &  les  autres  peuples  n'avaient 
point  imaginé  du  tems  de  Henri  /Fd'inteder 
leurs  nez  d'une  poudre  noire  &  puante ,  & 
de  porter  dans  leurs  poches  des  linges  rem- 
plis d'ordure  ,  qui  auraient  infpiré  autrefois 
l'horreur  &  le  dégoût.  Cet  article  fcul  coûte 
au  moins  à  la  France  fix  millions  par  an.  Le 
déjeuner  de  leurs  pcres  n'était  pas  préparé 
par  les  quatre  parties  du  monde  ,•  ils  fe  paf- 
faient  de  l'herbe  6c  de  la  tare  de  la  Chine , 
des  rofeaux  qui  croident  en  Amérique  «Se  des 
fèves  de  l'Arabie.  Ces  nouvelles  denrées  ,  & 
beaucoup  d'autres  que  nous  payons  argent 
comptant  ,  peuvent  nous  épuifer.  Une  com- 
pagnie de  négocians  qui  n'a  jamais  pu  en 
quarante  années  donner  un  fou  de  dividende 
à  fes  adionnaires  lur  le  produit  de  Ion  com- 
merce ,  &  qui  ne  Icb  paye  que  d'une  partie  du 
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revenu  du  roi  ,  peut  être  à  charge  à  la  lon- 
gue. L'agriculture  eft  donc  la  reflburce  in- 
difpenfablc, 

13^.  Plufieurs  branches  de  cette  reifource 
font  négligées.  Il  y  a  ,  par  exemple ,  trop 
peu  de  ruches  ,  tandis  qu'on  fait  une  prodi- 
gieufe  confommation  de  bougies.  Il  n'y  a 
point  de  maifon  un  peu  forte  où  l'on  n'en 
brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cette 
feule  dépenlc  entretiendrait  une  famille  éco- 
nome. Nous  confommons  cinq  ou  fîx  fois 
plus  de  bois  de  chauffage  que  nos  pères  ; 
nous  devons  donc  avoir  plus  d'attention  à 
planter  &  à  entretenir  nos  plants  ,•  c'eft  ce  que 
le  fermier  n'cfl  pas  même  en  droit  de  faire  ; 
c'ell  ce  que  le  feigneur  ne  fera  que  lorfqu'il 
gouvernera  lui  -  même  fes  polfelîîons. 

14^.  Lorfque  les  poiîèifeurs  des  terres  fur 
les  frontières  y  réfident ,  les  manœuvres  ,  les 
ouvriers  étrangers  viennent  s'y  établir  ;  le 
pays  fe  peuple  infenfiblement ,  il  fe  forme  des 
races  d'hommes  vigoureux.  La  plupart  des 
manufddurcs  corrompent  la  taille  des  ou- 
vriers i  leur  race  s'affaiblit.  Ceux  qui  travail- 
lent aux  métaux  abrègent  leurs  jours.  Les 
travaux  de  la  campagne  ,  au  contraire  ,  for- 
tifient &  produifent  des  générations  robuftes, 
pourvu  que  la  débauche  des  jours  de  fêtes 
n'altère  pas  le  bien  que  font  le  travail  &  la 
fobriété. 

i^°    On  fait  affez  quelles  font  les  funeftes 
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fuites  de  l'oifive  intempérance  attachée  à  ces 
jours  qu'on  croit  confacrcs  à  la  religion,  & 
qui  ne  le  l'ont  qu'aux  cabarets.  On  lait  quelle 
lupériorité  le  retra'nchenient  de  ces  jours  dan- 
gereux a  donné  aux  protellans  fur  nous.  No- 
tre raifon  commence  enfin  à  fe  développer 
au  point  de  nous  faire  fentir  confulément  que 
l'oiliveté  &  la  débauche  ne  font  pas  Ci  pré- 
cieufes  devant  DitU  qu*on  le  croyait.  Plus 
d'un  évèque  a  rendu  a  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  de  l'année  ou  environ  ,  des  hom- 
mes qu'elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais 
fur  les  frontières ,  où  beaucoup  de  nos  domai- 
nes fe  trouvent  dans  l'évèché  d'un  étranger, 
il  arrive  trop  fouvent  ,  foit  par  contradic- 
tion ,  foit  par  une  inFame  politique  ,  que  ces 
étrangers  fe  plaifcnt  à  nous  accabler  d'un 
firdeau  que  les  plus  fages  de  nos  prélats  ont 
ôté  à  nos  cultivateurs  ,  à  l'exemple  du  pape. 
Le  gouvernement  peut  aifément  nous  délivrer 
de  ce  très  grand  mal  que  ces  étrangers  nous 
font.  Ils  font  en  droit  d  obliger  nos  colons 
à  entendre  une  melTe  le  jour  de  St.  Rocj  mais 
au  fond ,  ils  ne  font  pas  e.a  droit  d'empêcher 
les  fujets  du  roi  de  cultiver  après  la  meflè 
une  terre  qui  appartient  au  roi  ,  &  dont  il 
partage  les  fruits.  Et  ils  doivent  favoir  qu'on 
ne  peut  mieux  s'acquitter  c^e  fon  devoir  en- 
vers Dieu  qu'en  le  priant  le  matin  ,  &  en 
obéïlfant  le  relie  du  jour  à  la  loi  qu'il  nous  a 
impofée  de  travailler. 
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16°.  Plufieurs  perfonnes  ont  établi  des 
écoles  dans  leurs  terres  ,  j'en  ai  établi  moi- 
même  ;  mais  je  les  crains.  Je  crois  convena- 
ble que  quelques  enfans  apprennent  à  lire , 
à  écrire  ,  à  chiifrer  ;  mais  que  le  grand  nom- 
bre ,  furtout  les  enfans  des  manœuvres  ne 
fâchent  que  cultiver ,  parce  qu'on  n'a  befoin 
que  d'une  plume  pour  deux  ou  trois  cent  bras. 
La  culture  de  la  terre  ne  demande  qu'une  in- 
telligence très  commune  ;  la  nature  a  rendu 
faciles  tous  les  travaux  auxquels  elle  a  def- 
tiné  l'homme  :  il  faut  donc  employer  le  plus 
d'hommes  qu'on  peut  à  ces  travaux  faciles, 
&  les  leur  rendre  néceifaires. 

17*^.  Le  feul  encouragement  des  cultiva- 
teurs eft  le  commerce  des  denrées.  Empê- 
cher les  bleds  de  fortir  du  royaume  ,  c'eft  dire 
aux  étrangers  que  nous  en  manquons ,  &  que 
nous  fommes  de  mauvais  économes.  Il  y  a 
quelquefois  cherté  en  France  ,  mais  rarement 
difette.  Nous  fourniffons  les  cours  de  l'Eu- 
rope de  danfeurs  &  de  perruquiers  ;  il  vau- 
drait mieux  les  fournir  de  froment.  Mais  c'eft 
à  la  prudence  du  gouvernement  d'étendre  ou 
de  reiferrer  ce  grand  objet  de  commerce.  Il 
n'appartient  pas  à  un  particulier  qui  ne  voit 
que  fon  canton,  à  propofer  des  vues  à  ceux 
qui  voyent  &  qui  embraifent  le  bien  général 
du  royaume. 

18"^-  La  réparation  &  l'entretien  des  che- 
mins de  traverfe ,  eft  un  objet  important.  Le 
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gouvernement  s'eft  fignalé  par  la  confedioit 
des  v^oies  publiques  ,  qui  font  à  la  fois  l'avan- 
tage &  rorncnient  de  la  France.  Il  a  aulîî 
donné  des  ordres  très  utiles  pour  les  chemins 
de  traverfe  ;  mais  ces  ordres  ne  font  pas  fî 
bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  les 
grands  chemins.  Le  même  colon  qui  voitu- 
rerait  fcs  de'nrées  de  fon  village  au  marché 
voifin  en  une  heure  de  tems  avec  un  cheval , 
y  parvient  à  peine  avec  deux  chevaux  en 
trois  heures ,  parce  qu'il  ne  prend  pas  le  foin 
de  donner  un  écoulement  aux  eaux  ,  de  com- 
bler une  ornière  ,  de  porter  un  peu  de  gra- 
vier ;  &  ce  peu  de  peine  qu'il  s'efl  épargnée , 
lui  caufe  à  la  fin  de  très  grandes  peines  &  de 
grands  doi^images. 

19°.  Le'nombre  des  mendians  efl:  prodi- 
gieux i  &  ,  malgré  les  loix ,  on  lailfe  cette  ver- 
mine fe  multiplier.  Je  demanderais  qu'il  fût 
permis  à  tous  les  feigneurs  de  retenir  &  faire 
travailler  à  un  prix  raifonnable  ,  tous  les 
mendians  rohufles  ,  hommes  <Sc  femmes  qui 
mendieront  fur  leurs  terres. 

20^.  S'il  m'était  permis  d'entrer  dans  des 
vues  plus  générales ,  je  répéterais  ici  combien 
le  célibat  elt  pernicieux.  Je  ne  fais  s'il  ne 
ferait  point  à  propos  d'augmenter  d'un  tiers 
la  taille  &  la  capitatlon  ,  de  quiconque  ne 
ferait  pas  marié  à  vingt  -  cinq  ans.  Je  ne  fais 
s^il  ne  ferait  pas  utile  d'exempter  d'impôts 
quiconque  aurait  fept  entans  mâles ,  tant  que 
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le  père  &  les  fept  enfans  vivraient  enfeni- 
ble.  Mr.  Colbert  exempta  tous  ceux  qui  au- 
raient douze  enfans  ;  mais  ce  cas  arrive  (1 
rarement ,  que  la  loi  était  inutile. 

21°.  On  a  fait  des  volumes  fur  tous  les 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  campagne, 
fur  les  améliorations ,  fur  les  bleds  ,  les  lé- 
gumes ,  les  pâturages  ,  les  animaux  domeC- 
tiques  ,  &  fur  mille  fecrets  prefque  tous  chi- 
mériques. Le  meilleur  fecret  eft  de  veiller  foi- 
même  à  fon  domaine. 

Section    seconde. 

Pourquoi  certaines  terres  font  mal  cultivées. 

Je  pafTai  un  jour  par  de  belles  campagnes 
bordées  d'un  côté  d'une  forêt  adoflée  a  des 
montagnes ,  &  de  l'autre  par  une  valte  éten- 
due d'eau  faine  &  claire  qui  nourrit  d'excel- 
lens  poilfons.  C'eft  le  plus  bel  afped  de  la  na- 
ture i  il  termine  les  frontières  de  plufieiirs 
états  ;  la  terre  y  eft  couverte  de  bétail ,  & 
elle  le  ferait  de  fleurs  &  de  fruits  toute  l'an- 
née fans  les  vents  &  les  grêles  qui  défolent 
fouvent  cette  contrée  dclicieufe  &  qui  la  chan- 
gent en  Sibérie. 

Je  vis  à  l'entrée  de  cette  petite  province 
une  maifon  bien  bâtie  ,  où  demeuraient  fept 
ou  huit  hommes  bien  faits  &  vigoureux.  Je 
leur  dis ,  Vous  cultivez  fans  doute  un  héritage 
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fertile  dans  ce  beau  féjour  ?  Nous,  monfieur, 
nous  avilir  à  rendre  féconde  la  terre  qui  doit 
nourrir  l'homme  !  nous  ne  fommes  pas  faits 
pour  cet  indigne  métier.  Nous  pourfuivons  les 
Cliltivateurs  qui  portent  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux d'un  pays  dans  un  autre  -,  nous  les  char- 
geons de  fers  :  notre  emploi  elf  celui  des  héros. 
Sachez  que  dans  ce  pays  de  deux  lieues  fur 
fix  ,  nous  avons  quatorze  maifons  auilî  reC- 
pedables  que  celle-ci ,  confacrées  à  cet  ufage. 
La  dignité  dont  nous  fommes  revêtus  nous 
dillingue  des  autres  citoyens  ;  &  nous  ne 
payons  aucune  contribution  ,  parce  que  nous 
ne  travaillons  à  rien  qu'à  faire  trembler  ceux 
qui  travaillent. 

Je  m'avanqai  tout  confus  vers  une  autre 
maifon  ;  je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  ,  un 
homme  entouré  d'une  nombreufe  famille;  je 
croyais  qu'il  daignait  cultiver  foyi  jardin.  J'ap- 
pris qu'il  était  revêtu  de  la  charge  de  con- 
trôleur du  grenier  à  fel. 

Plus  loin  demeurait  le  dircdleur  de  ce  gre- 
nier, dont  les  revenus  étaient  établis  fur  les 
avanies  faites  à  ceux  qui  viennent  acheter 
de  quoi  donner  un  peu  de  goût  à  leur  bouil- 
lon. Il  y  avait  des  juges  de  ce  grenier  où  fe 
conferve  l'eau  de  la  mer  réduite  en  figures  ir- 
régulières  j  des  élus  dont  la  dignité  coniiilait 
à  écrite  les  noms  des  citoyens ,  &  ce  qu'ils 
doivent  au  fifc  j  des  agens  qui  partageaient 


Fertilisation.  Se&.  II.    6t 

avec  les  receveurs  de  ce  fifc;  des  hommes  revê- 
tus d'offices  de  toute  efpèce  ,  les  uns  con- 
feillers  du  roî  ïi'ayaiic  jamais  donné  de  con- 
feil  ,  les  autres  fecrétaires  du  roi  n'ayant 
jamais  fu  le  moindre  de  fes  fecrets.  Dans 
cette  multitude  de  gens  qui  fe  pavanaient  de 
par -le -roi  ,  il  y  en  avait  un  alfez  grand 
nombre  revêtus  d'un  habit  ridicule  Se  char- 
.gés  d'un  grand  fac  qu'ils  fe  fefaient  remplir 
de  la  part  de  Dieu. 

Il  y  en  avait  d'autres  plus  proprement 
vêtus ,  &  qui  avaient  des  appointemens  plus 
réglés  pour  ne  rien  faire.  Ils  étaient  origi- 
nairement payés  pour  chanter  de  grand  ma- 
tin ;  &  depuis  pluiieurs  fiécles  ils  ne  chan- 
taient qu'à  table. 

"  Enfin  ,  je  vis  dans  le  lointain  quelques 
ipedlres  à  demi-nuds  qui  écorchaient  avec 
des  bœufs  aulîx  décharnés  qu'eux  un  fol 
encor  plus  amaigri  ;  je  compris  pourquoi 
la  terre  n'était  pas  auffi  fertile  qu'elle  pouvait 
l'être. 
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LETTRE  d'un  ouvrier  de  Lyon ,  à  MeJJei- 
gneiirs  de  la  couimiJJiO)i  établie  à  Paris  pour 
la  réformation  des  ordres  religieux.  Impri- 
mée dans  les  papiers  publics  en  1766. 

Messeigneurs  , 

JE  fuis  ouvrier  en  foie  ,  &  je  travaille  à 
Lyon  depuis  dix-iieuF  ans.  Mes  journées 
ont  augmenté  infenfiblement  ,  &  aujour- 
d'hui je  gagne  trente  -  cinq  fous.  Ma  femme 
qui  travaille  en  palfemens ,  en  gagnerait  quinze 
s'il  lui  était  polîible  d'y  donner  tout  fon 
tems  ;  mais  comme  les  foins  du  ménage  ,  les 
maladies  de  couches  ou  autres  ,  la  détour- 
nent étrangement ,  je  réduis  fbn  profit  à  dix 
fous ,  ce  qui  fait  quarante  -  cinq  fous  journel- 
lement que  nous  apportons  au  ménage.  Si 
l'on  déduit  de  l'année  quatre -vingt  deux 
jours  de  dimanches  ou  de  fêtes  ,  l'on  aura 
deux  cent  quatre -vingt  quatre  jours  profi- 
tables ,  qui  à  quarante-cinq  fous  font  fix  cent 
trente  -  neuf  livres.  Voilà  mon  revenu. 

Voici  les  charges. 

J'ai  huit  enfans  vivans ,  &  ma  femme  efl; 
fur  le  point  d'accoucher  du  onzième  ,  car 
j'en  ai  perdu  deux.  Il  y  a  quinze  ans  que 
je  fuis  marié.   Ainfi  je  puis  compter  annuel- 
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lement  vingt  -  quatre  livres  pour  les  frais  de 
couches  &  de  batème  ,  cent  hiiit  livres  pour 
l'année  de  deux  nourrices  ,  ayant  communé- 
ment deux  enians  en  nourrice  ,  quelquefois 
même  trois.  Je  paye  de  loyer  à  un  quatrième 
cinquante-fept  livres  ,  &  d'impofition  quatorze 
livres.  Mon  profit  fe  trouve  donc  réduit  à 
quatre  cent  trente-fix  livres  ,  ou  à  vingt-cinq 
fous  trois  deniers  par  jour  ,  avec  lefquels  il 
faut  fe  vêtir  ,  fe  meubler  ,  acheter  le  bois  , 
la  chandelle ,  &  faire  vivre  ma  femme  &  fix 
enjtans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours 
de  fête.  Il  s'en  faut  très  peu  ,  je  vous  en  fais 
ma  confefïîon  ,  que  je  ne  maudilfc  leur  inf- 
titution.  Elles  ne  peuvent  avoir  été  inftituées , 
difais-  je  ,  que  par  les  commis  des  aides  ,  par 
les  cabaretiers  ,  &  par  ceux  qui  tiennent  les 
guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jufqu'à  ma  fé- 
conde ,  &  voulait  à  toute  force  que  je  Ailfe 
moine  ,  me  fefant  entrevoir  dans  cet  état  un 
afyle  afluré  contre  le  befoin  ;  mais  j'ai  tou- 
jours penfé  que  chaque  homme  doit  fon  tri- 
but à  la  fociété  ,  &  que  les  moines  font  des 
guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des 
abeilles.  Je  vous  avoue  pourtant  que  quand 
je  vois  Jean  C***  avec  lequel  j'ai  étudié, 
&  qui  était  le  garqon  le  plus  pareiTeux  du 
collège  ,  pofTéder  les  premières  places  chez  les 
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prémontrés  ,  je  ne  puis  m'empècher  d'avoir 
quelques  regrets  de  n'avoir  pas  écouté  les 
avis  de  mon  père. 

Je  fuis  à  la  troifiéme  fête  de  Noël ,  j'ai  en- 
gagé le  peu  de  meubles  que  j'avais  ,  je  me 
fuis  fait  avancer  une  femaine  par  mon  bour- 
geois ,  je  manque  de  pain  ,  comment  paifer 
la  quatiiéme  Fête  ?  Ce  n'eft  pas  tout  ;  j'en  en- 
trevois cncor  quatre  autres  dans  la  femaine 
prochaine.  Grand  Dieu  !  huit  fêtes  dans 
quinze  jours  !  cft-ce  vous  qui  l'ordonnez  ? 

Il  y  a  un  an  que  l'on  me  fait  efpérer  que 
les  loyers  vont  diminuer  par  la  fuppreffion 
d'une  des  maifons  des  capucins  &  des  corde- 
liers.  Que  de  maifons  inutiles  dans  le  cen- 
tre d'une  ville  comme  Lyon  î  les  jacobins, 
les  dames  de  St.  Pierre  &c.  Pourquoi  ne  pas 
les  écarter  dans  les  fauxbourgs  d  on  les  juge 
nécelfaires  ?  que  d'habitans  plus  nécelfaires 
encor  tiendraient  leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  engagé  à  m'a- 
drelfer  à  vous  ,  Melfcigneurs  ,  qui  avez  été 
choifis  par  le  roi  pour  détruire  des  abus.  Je 
ne  fuis  pas  le  feul  qui  penfe  ainfi  ;  com- 
bien d'ouvriers  dans  Lyon  &:  ailleurs,  com- 
bien de  laboureurs  dans  le  royaume  font 
réduits  à  la  même  nécelïité  que  moi  '^  Il 
eft  vifible  que  chaque  jour  de  fête  coûte 
à  l'état  plulleurs  millions.  Ces  confidéra- 
tions    vous    porteront   à   prendre   à   cœur 

les 
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les  intérêts   du    peuple   qu'on    dédaigne  un 
peu  trop. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

B  O  G  E  N. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête  ,  qui  a 
été  réellement  piéfentce  ,  pourait  figurer  dans 
un  ouvrage  utile. 

Section    seconde. 

On  connait  aflez  les  fêtes  que  Jriles  Céfav 
&  les  empereurs  qui  lui  luccéderent  donnè- 
rent au  peuple  Romain  ;  la  fête  des  vingt- 
deux  mille  tables  ,  fervies  par  vingt -deux 
mille  maîtres- d'hôtel  i  les  combats  de  vailFeaux 
fur  des  lacs  qui  fe  formaient  tout  d'un  coup 
.&c. ,  n'ont  pas  été  imitées  par  les  feigneurs 
Hérules  ,  Lombards  ou  Francs ,  qui  ont  voulu 
aulîi  qu'on  parlât  d'eux. 

Un  Welche  nommé  Cahu/ac,  n'a  pas  man- 
qué de  faire  un  long  article  fur  ces  fêtes 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique. 
Il  dit,  que  le  ballet  de  Ccijfandre  fut  donné 
à  Louis  XIV  par  le  cardinal  Mazarin  qui 
avait  de  la  gaieté  dans  tefprit ,  du  goût  pour 
les  plaifirs  dans  le  cœur  çff  dans  l'ituagina- 
tion ,  moins  de  fajîe  que  ds  galanterie  ;  que  Is 
roi  daufa  dans  ce  ballet  à  l'âge  de  treize  ans , 
avec  les  proportions  marquées  ,  ^  les  attitudes 
dont  la  nature  f  avait  embelli.  Ce  Louis  XJV, 
Sixième  partie.  E 
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né  avec  des  attitudes  &  ce  faite  de  l'imagina- 
tion  du  cardinal  AfazayiH ,  f^ont  dignes  du  beau 
ftile  qui  ell  aujourd'hui  à  la  mode.  Notre 
Cnlmfac  finit  par  décrire  une  fête  charmante , 
d'un  genre  neuf  «S:  élégant  donnée  à  la  reine 
Marie  Leczinskn.  Cette  fête  finit  par  le  dif- 
cours  ingénieux  d'un  Allemand  yvre ,  qui 
ait  i  EJi-  ce  la  peine  de  faire  tant  de  dépenfe 
en  bougie  pour  ne  faire  voir  que  de  Peau  f* 
A  quoi  un  Gafcon  répondit  :  Eh  fandis  ,  je 
meurs  de  faim  j  on  vit  donc  de  l'air  à  la  cour 
des  rois  de  France. 

Il  ell  triftc  d'avoir  inféré  de  pareilles  pla- 
titudes dans  un  dictionnaire  des  arts  &  des 
fcicnces. 


FEU. 

LE  feu  eft-il  autre  cholé  qu*un  élément 
qui  nous  éclaire  ,  qui  nous  échautfe  & 
qui  nous  brûle  ? 

La  lumière  n'elf  elle  pas  toujours  du  feu , 
quoi  que  le  feu  ne  foit  pas  toujours  lumière } 
&  Boheraave  n'a-t-il  pas  raifon  ? 

Le  feu  le  plus  pur  tiré  de  nos  matières 
combultibles  ,  n'clt  -  il  pas  toujours  groiFier , 
toujours  chargé  des  corps  qu'il  embrafe  .  & 
très  différent  du  feu  élémentaire  ? 
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Comment  le  feu  eft  il  répandu  dans  toute 
la  nature  dont  il  eft  l'ame  ? 

Jgnis  ubique  latet  naturam  ampleSl'uur  omnem , 
Cun6la  paru  rénovât  divid'u  unit  alit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un 
morceau  de  cire  s'enflamme  &  comment  il 
n'en  refte  rien  à  nos  yeux  ,  quoi  que  rien  ne 
fe  foit  perdu  ? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours  en  par- 
lant des  rayons  de  la  lumière  ,  de  natura, 
radiorum  ,  lucis  utrum  corpora  fini  nec  ne  nonii 
difpiitans  i  n'examinant  point  fi  les  rayons 
de  lumière  font  des  corps  ou  non  ? 

N'en  parlait-il  qu'en  géomètre  ?  en  ce  cas 
ce  doute  était  inutile.  Il  eft  évident  qu'il 
doutait  de  la  nature  du  feu  élémentaire  ,  & 
qu'il  doutait  avec  raifcn. 

Le  feu  élémentaire  eft  -  il  un  corps  à  la 
manière  des  autres ,  comme  l'eau  &  la  terre  ? 
Si  c'était  un  corps  de  cette  efpèce ,  ne  gra- 
viterait-il pas  comme  toute  matière  ?  s'échap- 
perait-il en  tout  fens  du  corps  lumineux  en 
droite  ligne  ?  aurait-il  une  progreffion  unifor- 
me  ?  Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  fe 
meut-elle  en  ligne  courbe  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourait-il  pas  avoir 
des  propriétés  de  la  matière  à  nous  Ci  peu  con- 
nue ,  &  d'autres  propriétés  de  fubftances  à 
nous  entièrement  inconnues  ? 
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Ne  pourait-il  pas  être  un  milieu  entre  h 
matière  &.  des  fubllances  d'un  autre  genre  ? 
&  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  millier 
de  CCS  fubltanccs  ?  Je  ne  dis  pas  que  cela  Toit , 
mais  je  dis  qu'il  n'eft  point  prouvé  que  cela 
ne  puiiFe  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant 
un  point  bleu  &  un  point  rouge  fur  une 
toile  blanche,  tout  deux  fur  une  même  ligne, 
tout  deux  à  une  égale  diltance  de  mes  yeux  , 
tout  deux  également  expofcs  à  la  lumière  , 
tout  deux  me  réfléchilfant  la  même  quantité 
de  rayons  ,  &  fefant  le  même  eifet  fur  les 
yeux  de  cinq  cent  mille  hommes.  Il  faut 
nécelf^irement  que  tous  ces  rayons  fe  croi- 
fent  en  venant  à  nous.  Comment  pouraient- 
ils  cheminer  fans  fe  croifer  i  &  s'ils  fe  croi- 
fent  comment  puis -je  voir  {  Ma  folution 
était  qu'ils  palfaient  les  uns  fur  les  autres. 
On  a  adopté  ma  difficulté  &  ma  fokrion 
dans  le  Didionnaire  encyclopédique,  à  Tarti- 
cle  Lumière  ;  mais  je  ne  fuis  point  du  tout 
content  de  ma  folution.  Car  je  fuis  toujours 
en  droit  de  fuppolér  que  les  rayons  fe  croi- 
fent  tous  à  moitié  chemin  ;  que  par  confé- 
quent  ils  doivent  tous  fe  réfléchir ,  ou  qu'ils 
font  pénétrables.  Je  fuis  donc  fondé  à  foup- 
çonner  que  les  rayons  de  lumière  fe  pénè- 
trent ,  tV  qu'en  ce  cas  ils  ont  quelque  chofe 
qui  ne  tient  point  du  tout  de  la  matière.   Ce 
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/ôupqon  m'effraye  ^  j'en  conviens  ;  ce  n'eft 
pas  fans  un  prodigieux  remords  que  j'ad- 
mettrais un  être  qui  aurait  tant  d'autres  pro- 
priétés des  corps  ,  &  qui  ferait  pénétrable. 
Mais  aulîi  je  ne  vois  point  comment  on  peut 
répondre  bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je 
ne  la  propofe  donc  que  comme  un  doute  & 
comme  une  ignorance. 

Il  était  très  difficile  de  croire  ,  il  y  a  envi- 
ron cent  ans  ,  que  les  corps  agilfaient  ^es  uns 
lur  les  autres  ,  non- feulement  fans  fe  toucher 
&  fins  aucune  émilîion  ,  mais  à  des  diftan- 
ces  effrayantes  ;  cependant  cela  s"'eft  trouvé 
vrai  ,  &  on  n'en  doute  plus.  Il  eft  difficile 
aiijourd'hui  de  croire  que  les  rayons  du  foleil 
fe  pénètrent  :  mais  que  fait- on  ce  qui  arri- 
vera ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ris  de  mon  doute  ; 
&  je  voudrais  pour  la  rareté  du  fait  que 
cette  incompréhenfible  pénétration  pût  être 
admife.  La  lumière  a  quelque  chofe  de  (î 
diviii ,  qu'on  ferait  tenté  d'en  faire  un  degré 
pour  monter  à  des  fubftances  encor  plus 
pures. 

A  mon  fecours  Entpedocle  ,  à  moi  Démo- 
crite  ',  venez  admirer  les  merveilles  de  l'élec- 
tricité i  voyez  fi  ces  étincelles  qui  traverfent 
mille  corps  en  un  clin  d'œil  font  de  la  matière 
ordinaire  -,  jugez  il  le  feu  élémentaire  ne  fait 

E   iij 


70  Feu. 

pas  contrader  le  cœur ,  &  ne  lui  communi. 
que  pas  cette  chaleur  qui  donne  la  vie.  Jugez 
û  cet  être  n'eil  pas  la  fource  de  toutes  les 
fenfiitions  ,  &  (i  ce's  fcnfations  ne  font  pas 
l'unique  origine  de  toutes  nos  chétives  pen- 
fces  ,  quoi  que  des  pédans  ignorans  &  info- 
lens  ayent  condamné  cette  propofition  com- 
me on  condamne   un  plaideur  à  l'amende. 

Dites -moi  d  l'Etre  fuprême  qui  préfide  à 
toute  la  nature  ,  ne  peut  pas  conlerver  à 
jamais  ces  monades  élémentaires  auxquelles 
il  a  fait  des  dons  fi  précieux.  Igneiis  eji  ollis 
vigor  ^  celejiîs  origor. 

Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivi- 
fiant ,  un  être  amphibie  ,  affe&é  par  [on  auteur 
LeCaï  dhme  nuance  fupérieure  ,  qui  le  lie  avec  l'être 
fur  le  flui-  immatériel  ,  ^  par  -  là  l'annoblit  ^  rélève 
de  des  à  la  nature  mitoyewie  qui  le  caraSiérife  ,  ^ 
nerf'»  »      fait  la  fource  de  toutes  fes  propriétés. 
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Vous  êtes  de  l'avis  de  Le  Cat  i  j'en  ferais 
auiîi  fi  j'ofais  :  mais  il  y  a  tant  de  fots  & 
tant  de  méchans  que  je  n'ofe  pas.  Je  ne  puis 
que  penfer  tout  bas  à  ma  façon  au  mont 
Krapac.  Les  autres  penferont  comme  ils  pou- 
lont  î  foit  à  Salamanque ,  foit  à  Bergame. 
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UNe  fidion  qui  annonce  des  vérités  inté- 
rcir.intes  &  neuves,  n'elt-elle  pas  une 
be.le  chofe  ?  n'aimez- vous  pas  le  conte  arabe 
du  fukan  qui  ne  voulait  pas  croire  qu'un 
peu  de  tems  pùc  paraître  très  long ,  &  qui 
difputait  fur  la  nature  du  tems  avec  fon 
derviche  'i  Celui-ci  le  prie  pour  s'en  éclaircir 
de  plonger  feulement  la  tète  un  moment  dans 
le  balïin  où  il  fe  lavait.  Auiîi-tôt  le  fultan 
fe  trouve  tranfporté  dans  un  défert  affreux  ; 
il  eft  obligé  de  travailler  pour  gagner  fa  vie. 
II  fe  marie  ,  il  a  des  enfans  qui  deviennent 
grands  &  qui  le  battent.  Enfin  il  revient 
dans  fon  pays  &  dans  fon  palais  ^  il  y  retrouve 
fon  derviche  qui  lui  a  fait  fouifrir  tant  de 
maux  pendant  vingt- cinq  ans.  Il  veut  le 
tuer.  Il  ne  s'appaife  que  quand  il  fait  que 
tout  cela  s'efl;  paiTé  dans  l'inftant  qu'il  s'eft 
lavé  le  vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fidion  des  amours 
-de  Didon  &  à'Enée  ,  qui  rendent  raifon  de 
la  haine  immortelle  de  Carthage  contre  Rome  ; 
&  Anchife  ,  &  celle  qui  développe  dans 
l'EUfée  les  grandes  dellinées  de  l'empire 
Romain. 
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Mais  n'aimez-vous  pas  auiTi  dans  VArioJle 
cette  Alchie  qui  a  la  taille  de  Minerve  8c  la 
beauté  de  Vé)iiis  ,  qui  eil  fi  charmante  aux  yeux 
de  fes  amans  ,  qui 'les  enyvre  de  voluptés  (î 
ravllFantes  ,  qui  réunit  tous  les  charmes  & 
toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  cft  enfin  réduite 
à  elle-même  ,  &  que  l'enchantement  eft  paiTé, 
ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée 
&  dégoûtante. 

Pour  les  ficlions  qui  ne  figurent  rien  , 
qui  n'enfeignent  rien  ,  dont  il  ne  réfulte  rien  , 
font -elles  autre  choie  que  des  menfonges  ? 
&  fi  elles  font  incohérentes  ,  entajîées  fans 
choix,  comme  il  y  en  a  tant,  font-elles  autre 
chofe  que  des  rêves  ? 

Vous  m'alfurez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieil- 
les fidions  très  incohérentes  ,  fort  peu  ingé- 
nieufes  ,  &  aifez  abfurdes  ,  qu'on  admire  en- 
core. Mais  prenez  garde  Ci  ce  ne  font  pas 
les  grandes  images  répandues  dans  ces  fixions 
qu'on  admire  ,  plutôt  que  les  inventions  qui 
amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas  difpu- 
ter  :  mais  voulez- vous  être  fiflé  de  toute  l'Eu- 
rope ,  &  enfiiite  oublié  pour  jamais  ;  don- 
nez-nous des  fictions  femblables  à  celles  que 
vous  admirez. 
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FIGURE. 

SI  on  veut  s'inftruire  ,  il  faut  lire  atten- 
tivement tous  les  articles  du  grand  dic- 
tionnaire de  rEncyclopédie  ,  au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  Mr.  d'Aleuibert  ; 
ouvrage  auiîî  clair  que  profond  ,  &  dans 
lequel  on  trouve  tout  ce  qu'on  peut  favoir 
fur  cette  matière. 

Fgures  de  rhétorique  par  Céfar  Diimarfais'y 
inftrutftion  qui  apprend  à  penfer  &  à  écrire , 
&  qui  fait  reguetter  comme  bien  d'autres 
articles  ,  que  les  jeunes  gens  ne  foient  pas 
à  portée  de  lire  commodément  des  chofes 
Il  utiles.  Ces  tréfors  cachés  dans  un  dic- 
tionnaire de  vingt-deux  volumes  in-folio  d'un 
prix  excefîîf ,  devraient  être  entre  les  mains 
de  tous  les  écudians  pour  trente  fous. 

Figure  humaine  par  rapport  à  la  peinture 
&  à  la  fculpture  ;  excellente  leqon  donnée 
•  par  Mr.   Vcitelet  à  tous  les  artittes. 

Figure  :  en  phyiiologie  j  artifte  très  ingé- 
nieux ,  par  Mr.  d'Abbés  de  Caberoles. 

Figure  :  en  arithmétique  &  en  algèbre  , 
par  Mr.  Mallet. 

Figure:  en  logique  ,  en  métaphyfique  & 
belles  -  lettres  ,  par  Mr.  le  chevalier  de  Jau- 
court^i  homme  au  deflus  des  phiiofophes  de 
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l'antiquité  ,  en  ce  qu'il  a  préféré  la  retraite  ; 
la  vraie  philofophie  ,  le  travail  infatigable  à 
tous  les  avantages  que  pouvaient  lui  procu- 
rer fa  nailfance  ,  tians  un  pays  où  l'on  pré- 
fère ces  avantages  à  tout  le  refte. 

FiGUKE,  ou    FORME    DE  LA   TeKRB. 

Comment  Platon  ,  Arijlote  ,  Eraiojlhènes  , 
Tojjidonuis  &  tous  les  géomètres  de  TAfie  , 
de  l'Egypte  &  de  la  Grèce  ayant  reconnu  la 
fpéricité  de  notre  globe  ,  arriva-t-il  que  nous 
crûmes  iî  longtems  la  terre  plus  longue  que 
large  d'un  tiers  ,  &  que  delà  nons  vinrent 
les  degrés  de  longitude  &  de  latitude  ;  déno- 
mination  qui  attelle  continuellement  notre 
ancienne  ignorance  'i 

Le  jude  refped;  pour  la  Bible  qui  nous 
enfeigne  tant  de  vérités  plus  nécelfaires  & 
plus  fublimes  ,  fut  la  caufe  de  cette  erreur 
univcrfelle  parmi  nous. 

On  avait  trouve  dans  le  pfaume  CIII ,  que 
DibU  a  étendu  le  ciel  fur  la  terre  comme 
une  peau  i  &  de  ce  qu'une  peau  a  d'ordinaire 
plus  de  longueur  que  de  largeur  ,  on  en 
avait  conclu  autant  pour  la  terre. 

St.  Athanafe  s'exprime  avec  autant  de  cha- 
leur contre  les  bons  altronomes  que  contre 
les  partilans  d'Arius  &  d'Eufebe.  Fermons  y 
dit- il  ,  la  bouche  à  ces  barbares  ^  qui  parlant 
fans  preuve ,  ofent  avancer  qiie  le  ciel  s'étend 
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aiijji  fotif  l^  ten-e.  Les  pères  regardaient  la 
terre  comme  un  grand  vaiiTeau  entouré 
d'eau ,  la  proue  était  à  l'orient  &  la  pouppe 
à  l'occident. 

On  voit  encor  dans  Cnfmas  moine  du  qua- 
trième liécle  ,  une  efpèce  de  carte  géogra- 
phique où  la  terre  a  cette  figure. 

Tortato  évèque  d'Avila  fur  la  fin  du  quin- 
zième liécle  ,  déclare  dans  fon  commentaire 
fur  la  Genèfe ,  que  la  foi  chrétienne  ell  ébran- 
lée ,  pour  peu  qu'on  croie  la  terre  ronde. 

Colombo  ,  Vefpuce  &  Magellan  ne  crai- 
gnirent point  l'excommunication  de  ce  favant 
évèque  j  &  la  terre  reprit  fa  rondeur  mal- 
gré lui. 

Alors  on  courut  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
la  terre  paffa  pour  une  fphère  parfaite.  Mais 
l'erreur  de  la  fphère  parfaite  était  une  méprife 
de  philofophes ,  &  l'erreur  d'une  terre  plate 
&  longue  était  une  fottife   d'idiots. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  favolr  que 
notre  globe  tourne  fur  lui-même  en  vingt- 
quatre  heures  ,  on  aurait  pu  juger  de  cela 
feul ,  qu'une  forme  véritablement  ronde  ne 
faurait  lui  appartenir.  Non-feulement  la  force 
centrifuge  élève  coniidérablement  les  eaux 
dans  la  région  de  l'équateur  ,  par  le  mouve- 
ment de  la  rotation  en  vingt-quatre  heures  i 
mais  elles  y  font  encor  élevées  d'environ 
vingt-cinq  pieds  deux  fois  par  jour  par  les 
marées  i  il  ferait  doue  impoflible  que  les  terres 
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vers  l'équateur  ne  fufTent  perpétuellement 
inondces  ;  or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  la 
région  de  l'équateur  cfl:  beaucoup  plus  éle- 
vée à  proportion  que  le  relie  de  la  terre  ;  donc 
la  terre  cft  un  rplieroidc  élevé  à  l'équateur, 
&  ne  peut  être  une  fphere  parfaite.  Cette 
preuve  Ci  limplc  avait  échappé  aux  plus  grands 
génies,  parce  qu'un  préjugé  univerfel  permet 
rarement  Texamen. 

On  fait  qu'en  1 6y2 ,  Richer  dans  un  voyage 
à  la  Cayenne  près  de  la  ligne  ,  entrepris  par 
l'ordre  de  Louis  XIV  fous  les  aufpices  de 
Colbert  le  père  de  tous  les  arts  -,  Richer ,  dis- 
)e  ,  parmi  beaucoup  d'obfervations  ,  trouva 
que  le  pendule  de  fon  horloge  ne  fefait  plus 
fes  ofcillations  ,  fes  vibrations  auiîî  fréquen- 
tes que  dans  la  latitude  de  Paris  ,  &  qu'il 
falait  abfolument  raccourcir  le  pendule  d'une 
ligne  &  de  plus  d'un  quart.  La  phylique  & 
la  géométrie  n'étaient  pas  alors  à  beaucoup 
près  il  cultivées  qu'elles  le  font  aujourd'hui  ,• 
quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette  remar- 
que Il  petite  en  apparence  ,  &  que  d'une 
ligne  de  plus  ou  de  moins  ,  puflent  fortir 
les  plus  grandes  vérités  phyliques?  On  trouva 
d'abord  qu'il  falait  néccifairement  que  la  pe- 
fauteur  lût  moindre  fous  l'équateur  dans  notre 
latitude  ,  puilque  la  feule  pefanteur  fait  ïoî- 
cillation  d'un  pendule.  Par  conféquent  puif- 
quc  la  pcfanreur  des  corps  ttl  d'autant  moins 
ibrte    que  ces  corps  font  plus  éloignés  du 
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centre  de  la  terre  ,  il  falait  abfoliiment  que 
la  région  de  l'équateur  Fût  beaucoup  plus  élevée 
que  la  nôtre  ,  plus  éloignée  du  centre  j  ainfi  la 
terre  ne  pouvait  être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philolbphes  firent  ,  à  propos 
de  ces  découvertes  ,  ce  que  font  tous  les 
hommes  quand  il  faut  changer  fon  opinion; 
on  difputa  fur  l'expérience  de  Richer  ;  on 
prétendit  que  nos  pendules  ne  fefaient  leurs 
vibrations  moins  promtes  vers  l'équateur  , 
que  parce  que  la  chaleur  allongeait  ce  métal; 
mais  on  vit  ,  que  la  chaleur  .du  plus  brûlant 
été  l'allonge  d'une  ligne  fur  trente  pieds  de 
longueur  ;  &  il  s'agllfait  ici  d'une  ligne  Se 
un  quart  ,  d'une  ligne  &  demie  ,  ou  même 
de  deux  lignes  ,  fur  une  verge  de  fer  longue 
de  trois  pieds  huit  lignes. 

Qiielques  années  après  ,  MeiTieurs  Varin, 
Destkiycs  ,  Feuilles,  Couplet  ,  répétèrent  vers- 
i'équateur  la  même  expérience  du  pendule; 
il  le  falut  toujours  raccourcir  ,  quoique  la 
chaleur  fût  très  fouvent  moins  grande  fous 
la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés 
de  l'équateur.  Cette  expérience  a  été  confir- 
mée dç  nouveau  par  les  académiciens  que 
Louis  XV  a  envoyés  au  Pérou ,  qui  ont  été 
obligés  ,  vers  (^ito  ,  fur  des  montagnes  où 
il  gelait ,  de  raccourcir  le  pendule  à  fécondes 
d'environ  deux  lignes  a). 

a)  Cecï  étîit  écrit  en  1736. 
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A-peu-près  au  même  tems ,  les  académi- 
ciens ,  qui  ont  été  mefurcr  un  arc ,  du  méri- 
dien au  nord  ,  ont  trouvé  qu'à  Pello  ,  par- 
delà  le  cercle  polaire ,  il  faut  allon^^er  le  pen- 
dule pour  avoir  les  mêmes  ofcilUtions  qu'à 
Paris  ;  par  conféquent  la  pefanteur  eft  plus 
grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats 
de  la  France  ,  comme  elle  ell  plus  grande 
dans  nos  climats  que  vers  l'équateur.  Si  la 
pefanteur  eft  plus  grande  au  nord  ,  le  nord 
eft  donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que 
réquateur  ;  la  terre  eft  donc  applatie  vers 
les  pôles. 

Jamais  l'expérience -&  le  raifonnement  ne 
•concoururent  avec  tant  d'accord  à  prouver 
une  vérité.  Le  célèbre  Hnyghens  ,  par  le  cal- 
cul des  forces  centrifuges ,  avait  prouvé  que 
la  pefanteur  devait  être  moins  grande  à  l'é- 
quateur qu'aux  régions  polaires  ,  8<  que  pau 
conféquent  la  terre  devait  être  un  fphéroide 
applati  aux  pôles.  Newton  par  les  principes 
de  fattradion  avait  trouvé  les  mêmes  rap- 
ports  à  peu  de  chofe  près  i  il  fiut  feulement 
obferver  qu' Hiiygbejis  croyait  que  cette  force 
inhérente  aux  corps  qui  les  détermine  vers 
le  centre  du  globe,  cette  gravité  primitive, 
eft  partout  la  même.  11  n'avait  pas  encor 
vu  les  découvertes  de  Newton  j  il  ne  con- 
fidérait  donc  la  diminution  de  la  pefmteur 
que  par  la  théorie  des  forces  centriluges. 
L'effet  des  forces  centrifuges  diminue  la  gra- 
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■ttité  primitive  fous  l'équareur.  Pîiis  les  cer- 
cles ,  dans  lefquels  cette  force  centrifuge 
s'exerce  ,  deviennent  peiits  ,  plus  cette  force 
cède  à  celle  de  la  gravité  :  ainii  fous  le  polè 
même ,  la  force  centrifuge  qui  eft  nulle  ,  doit 
laiifer  à  la  gravité  primitive  toute  fon  adion. 
Mais  ce  principe  d'une  gravité  toujours  éga- 
le, tombe  en  ruine  par  la  découverte  que 
Newton  a  faite  ,  &  dont  nous  avons  tant 
parlé  ailleurs  ,  qu'un  corps  tranfporté  ,  par 
exemple  ,  à  dix  diamètres  du  centre  de  la 
terre  ,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à  un  dia- 
mètre. 

C'eft  donc  par  les  loix  de  la  gravitation 
combinées  avec  celles  de  la  force  centrifuge , 
qu'on  fiit  voir  véritablement' quelle  figure 
la  terre  doit  avoir.  Newton  &  Grégori  ont 
été  11  fûrs  de  cette  théorie  ,  qu'ils  n'ont  pas 
héfité  d'avancer  ,  que  les  expériences  fur  la 
pefanteur  étaient  plus  fùres  pour  faire  con- 
naître la  figure  de  la  terre ,  qu'aucune  mefure 
géographique. 

Louis  XIV  avait  lignalé  fon  règne  par 
cette  méridienne  ,  qui  traverfe  la  France  ; 
l'illuftre  Dominique  Caffîni  l'avait  commen- 
cée avec  Monjteur  fon  6ls  j  il  avait  en  1701 
tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  l'obfervatoire  une 
ligne  auili  droite  qu'on  le  pouvait  ,  à  tra- 
vers les  obftacles  prefque  infurmontables  que 
les  hauteurs  des  montagnes  ,  les^hangemen^ 
de  la  réfiraclion  dans  l'air  ,  &  les  altérations 
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des  inftrumens  oppofaient  fans  cefle  à  cette 
valle  &  délicate  entreprife  ;  il  avait  donc  eh 
1701  merurc  lix  degrés  dix-huit  minutes  de 
cette  méridienne. .  Mais  de  quelque  endroit 
que  vînt  l'erreur  ,  il  avait  trouvé  les  degrés 
vers  Paris  ,  c'elKà-dire  ,  vers  le  nord  ,  plus 
petits  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées 
vers  le  midi  ;  cette  mefure  démentait  &  celle 
de  Norvooâ  ik  la  nouvelle  théorie  de  la  terre 
applatie  aux  pôles.  Cependant  cette  nouvelle 
théorie  commençait  à  être  tellement  reque , 
que  le  fecrétaire  de  l'académie  n'hélita  point 
dans  Ton  hiftoire  de  1701  à  dire  que  les 
mefures  nouvelles  prifcs  en  France  prouvaient 
que  la  terre  ell  un  Tphéroïde  dont  les  pôles 
font  applatis.  Les  mefures  de  Dominique  Caf- 
fini  entraînaient  à  la  vérité  une  conclufion 
toute  contraire  i  mais  comme  la  figure  de  la 
terre  ne  fefùt  pas  cncor  en  France  une  quef- 
tion  ,  perfonne  ne  releva  pour  lors  cette 
conclufion  faufle.  Les  degrés  du  méridien  de 
Collioure  à  P.iris  pafîerent  pour  exactement 
mciiirés  ;  &  le  pôle  ,  qui  par  ces  mefures 
devait  néceffairément  être  allongé ,  paifa  pour 
applati. 

Un  ingénieur  nommé  Mr.  des  Ronhais  , 
étonné  de  la  conclufion  ,  démontra  que- par 
les  mefures  prifes  en  France  ,  la  terre  devait 
être  un  fphéroide  oblong ,  dont  le  méridien 
qui  va  d'un  pôle  à  l'autre  ,  cft  plus  long 
que    réqutttur  ,   &    dont    les    pôles    font 

allon- 
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allongés  b).  Mais  de  tous  les  phyfîciens  à  qui  il 
adrefla  fa  dilTertation ,  aucun  ne  voulut  la  faire 
imprimer ,  parce  qu'il  femblait  que  Tacadëmie 
eût  prononcé ,  &  qu'il  parailfait  trop  hardi  à  un 
particulier  de  réclamer.  Quelque  tems  après, 
l'erreur  de  1701  fut  reconnue;  on  fe  dédit, 
&;  la  terre  fut  allongée  ,  par  une  julle  con- 
«lufion  tirée  d'un  faux  principe.  La  méri- 
dienne fut  continuée  fur  ce  principe  de  Paris 
à  Dunkerke  ;  on  trouva  toujours  les  degrés 
du  méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord. 
On  fe  trompa  toujours  fur  la  figure  de  la 
terre,  comme  on  s'était  trompé  fur  la  nature 
de  la  lumière.  Environ  ce  tems-la  ,  des  mathé- 
maticiens ,  qui  fefaient  les  mêmes  opérations 
à  la  Chine  ,  furent  étonnés  de  voir  (de  la 
différence  entre  leurs  degrés ,  qu'ils  penfaienn 
devoir  être  égaux  ,  &  de  les  trouver  ,  après 
plufieurs  vérifications  ,  plus  petits  vers  I0 
nord  que  vers  le  midi.  C'était  eneor  uno 
puilfante  raifon  pour  croire  le  fphéroïdo 
oblong  ,  que  cet  accord  des  mathématiciens 
de  France  &  de  ceux  de  la  Chine.  On  fid 
plus  encor  en  France  ,  on  mefura  des  paraU 
lèles  à  l'équateur.  Il  eft  aifé  de  comprendre , 
que  fur  un  fphéroide  oblong  ,  nos  degrés  de 
longitude  doivent  être  plus  petits  que  fur 
une  fphère.  Mr.  de  CaJJîni  trouva  le  paraU 
lèlc  qui  paife  par  Saint-Malo  ,  plus  court  de 

b  )  Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire, 
Sixième  partie,  if 
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mille  trente-fept  toifes ,  qu'il  n'aurait  dû  être 
dans  l'hypothèfe  d'une  terre  fphérique.  Ce 
degré  était  donc  incomparablement  plus  court, 
qu'il  n'eût  été  iur  un  fphéroide  à  pôles 
allongés. 

Toutes  ces  taulfes  mefures  prouvèrent 
qu'on  avait  trouvé  les  degrés  ,  comme  ou 
avait  voulu  les  trouver  :  elles  renverfèrent 
pour  un  tems  en  France  la  démonftration  de 
Nevcton  &  d'Huyghois  ,•  &  on  ne  douta  pas  , 
que  les  pôles  ne  fullent  d'une  figure  toute 
oppofée  à  celle  dont  on  les  avait  crus  d'abord; 
on  ne  favait  où  l'on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allè- 
rent au  cercle  polaire  en  I73<5,  ayant  vu  par 
d'autres  mefures ,  que  le  degré  était  dans  ces 
climats  plus  long  qu'en  France  ,  on  douta 
entr'eux  &  meiFieurs  CaJJim.  Mais  bientôt 
après  on  ne  douta  plus  ;  car  les  mêmes  aftro-t 
nomes  qui  revenaient  du  polc ,  examinèrent 
encor  ce  degré  mefiiré  en  1677  P^r  Picard 
au  nord  de  Paris  j  ils  vérifièrent  que  ce  degré 
eft  de  cent  vingt -trois  toifes  plus  long  que 
Yicard  ne  l'avait  déterminé.  Si  donc  Ficard , 
avec  fes  précautions  ,  avait  fait  fon  degré  de 
cent  vingt  -  trois  toifes  trop  court  ,  il  était 
fort  vraifemblable  ,  qu'on  eût  enfuite  trouvé 
les  degrés  vers  le  midi  plus  longs  qu'ils  n© 
devaient  être.  Ainfi  la  première  erreur  d© 
Picard ,  qui  fervait  de  fondement  aux  mefures 
de  la  méridienne ,  fervait  aulîî  d'excufe  aux 
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erreurs  prefque  inévitables ,  que  de  très  bons 
aftronomes  avaient  pu  commettre  dans  ces 
opérations. 

Malheureufement  d'autres  mefureurs  trou- 
vèrent au  cap  de  Bonne -Efpérance  que  les 
degrés  du  méridien  ne  s'accordaient  pas  avec 
les  nôtres.  D'autres  mefures  prifes  en  Italie 
contredirent  aulfi  nos  mefures  Franqaifes.  El- 
les étaient  toutes  démenties  par  celles  de  la 
Chine.  On  fe  remit  donc  à  douter ,  &  ou 
ibupqonna  très  raifonnablement ,  à  mon  avis, 
que  la  terre  était  boflelée. 

Pour  les  Anglais  ,  quoiqu'ils  aiment  à  voya- 
ger ,  ils  s'épargnèrent  cette  fatigue ,  &  s'en 
tinrent  à  leur  théorie. 

Au  refte ,  la  différence  de  la  fphère  au  fphé- 
roïde  ne  donne  point  une  circonférence  plus 
grande  ou  plus  petite  :  car  un  cercle  changé 
en  ovale  n'augmente  ni  ne  diminue  de  fu- 
perficie. 

Quant  à  la  différence  d'un  axe  à  l'autre , 
elle  n'eft  guères  que  de  cinq  de  nos  lieues  ; 
différence  immenle  pour  ceux  qui  prennent 
parti ,  mais  infenfible  pour  ceux  qui  ne  con- 
îidèrent  les  mefures  du  globe  que  par  les  ufa- 
ges  utiles  qui  en  réfultent.  Un  géographe  ne 
pourait  guères  dans  une  carte  faire  appercevoir 
cette  différence,  ni  aucun  pilote  favoir  s'il  fait 
route  fur  un  fphéroide  ou  fur  une  fphère. 

Cependant ,  on  ofa  avancer  que  la  vie  des 
navigateurs  dépendait;  de  cette  queftion.  O 

?   ij  ; 
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charlatanirme  !  entrerez  -  vous  jufques  dail9 
les  degrés  du  méridien  ? 

Figuré,  exprimé  en  figure. 

On  dit  un  ballet  figuré ,  qui  repréfente  ou 
qu'on  croit  repréfenter  une  adion  ,  une  paf- 
lion ,  une  laifon  ,  ou  qui  (împlement  forme 
des  figures  par  Tarrangement  des  danfeurs 
deux  à  deux,  quatre  à  quatre:  copie  figurée, 
parce  qu'elle  exprime  précifcmcnt  l'ordre  &  la 
difpoiition  de  l'original  :  vérité  figurée  par  une 
fable,  par  une* parabole  :  Véglije figurée  par  la 
jeune  épouië  du  Cantique  des  cantiques  : 
V ancienne  Rome  figurée  par  Babilone  :  fiile  fi~ 
guré  par  les  expreliîons  métaphoriques  qui  fi- 
gurent les  chofes  dont  on  parle  ,  &  qui  les 
défigurent  quand  les  métapliorcs  ne  font  pas 
juiles. 

L'imagination  ardente  ,  la  pafllon  ,  le  dé- 
fîr,  fouvent  trompé,  produifent  le  (tile  figu- 
ré. Nous  ne  l'admettons  point  dans  l'hilloiie, 
car  trop  de  métaphores  nuifent  à  la  clarté; 
elle  nuifent  même  à  la  vérité ,  en  difant  plus 
ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didaéliques  réprouvent  ce 
ftile.  Il  eft  bien  moins  à  fa  place  dans  un 
fermon  que  dans  une  oraifon  funèbre  ;  parce 
que  le  fermon  eft  une  inftrudion  dans  laquelle 
on  annonce  la  vérité  ;  l'oraifon  funèbre ,  une 
déclamation  dans  laquelle  on  exagère. 
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La  poëfie  d'entoufiafii.e  ,  comme  l'épopée  , 
i'ode  ,  eft  le  genre  qui  reqoit  le  plus  ce  Ilile. 
On  le  prodigue  moins  dans  la  tragédie ,  où 
le  dialogue  doit  èire  aulFi  naturel  qu'élevé  ; 
encore  moins  dans  la  comédie  ,  dont  le  ftile 
doit  être  plus  fimple. 

C'eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit 
donner  au  ftile  figuré  dans  chaque  genre. 
Balthazar  Gratian  dit ,  que  les  penfées  partent 
des  vajles  côtes  de  la  mémoire  ,  s''embarquent 
fur  la  mer  de  l'imagiyiation ,  ari'ïveiit  au  port 
de  Pefprif  ,  pour  être  enrégijiréas  à  la  douane 
de  V entendement.  C'eft  précifément  le  ftile 
à^ Arlequin.  Il  dit  à  Ton  maître  ,  La  balle  de  vos 
commaudemens  a  rebondi  fur  la  raquette  de 
mon  obéiiTance.  Avouons  que  c'eft  là  fouvent 
ce  ftiîe  oriental  qu'on  tâche  d'admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftile  figuré  eft  l'en- 
taffement  des  figures  incohérentes.  Un  poète 
en  parlant  de  quelques  philofophes  ,  les  a 
appelles 

D'ambitieux  pygmées.  Vers  d'une 

Oui  fur  leurs  pieds  vainement  redreffés  ,  epitre  de 

^-  ^  ^  Jean  Bu- 

Et  fur  des  monts   d'argumens  entaffés  ,  tijle  RouP- 

De  jour  en  jour  fuperbes  Encéladas  ■^'''-^^"'f 

'  ^  Racine  fils 

Vont  redoublant  leurs  folles  efcaiades,  Ae  Jean 

Racine^ 

Qiiand  on  écrit  contre  les  philofophes ,  il 
feudrait  mieux  écrire.  Comment  des  pygmée« 

F   iîj 
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ambitieux  redrcflcs  fur  leurs  pieds  fur  deS 
montagnes  d'argumens  ,  continuent- ils. des 
efcalades  ?  Qj,ieile  image  faulfe  &  ridicule  ! 
quelle  platitude  recherchée  ! 

Dans  une  allégorie  du  mèmç  auteur  ,  in- 
titulée la  liturgie  de  Cithèye ,  vous  trouvez 
ces  vers  -  ci  : 

De  toutes   parts ,  autour  de  linconnue  , 
Ils  vont  tomber  comme  grêle   menue  , 
Moiffons  de  coeurs  fur  la  terre  jonchés , 
Et  des  Dieux  mêoie  à  fon  char  attachés. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  fcrrail , 
En  ruminant   comment  il  poura  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail.  • 

Des  7:iniJ]uiis  de  cœurs  jmichés  fur  la  terre 
comme  de  la  grêle  menue  j  ^  parvii  ces  cœurs 
palpitaus  .?  ierre  des  Dieux  attachés  an  char  de 
l'inconnue  j  l'a-nour  qui  va  de  par  remis  riimi^ 
ner  dans  fon  ferrail  au  ciel,  comment  il  poura 
faire  pour  ramoier  au  bercail  cette  brebis  en- 
tourée de  ccciirs  jonchés  !  tout  cela  forme  une 
figure  (î  fauflc  ,  il  puérile  à  la  fois  &  fi  grof- 
iière ,  fi  incohérente  ,  (i  dégoûtante  ,  fi  extra- 
vagante ,  Cl  platement  exprimée  ,  qu'on  eft 
étonné  qu'un  homme  qui  fêlait  bien  des  vers 
dans  un  autre  genre ,  &  qui  avait  du  goût , 
ait  pu  écrire  quelque  chofe  de  û  mauvais. 

On  ell  encor  plus  lurpris  que  ce  ftile  ap- 
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jîellé  marotique  ait  eu  pendant  quelque  tems 
des  approbateurs.  Mais  on  cefle  d'être  fur- 
pris  quand  on  lit  les  épitres  en  vers  de  cet 
auteur  j  elles  font  prefque  toutes  hériflees  de 
ces  figures  peu  naturelles  &  contraires  les 
unes  aux  autres. 

Il  y  a  une  épitre  à  Marot  qui  commence 
aind: 
Ami  Marot ,  honneur  de  mon  pupitre , 
Mon  premier  maître  ,  acceptez  cette  épitre 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriffon 
Qui  fur  Parnaffe  a  pris  votre  écuflbn , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épitre  à  Molière  :  ' 
Dans  les  combats  d'efprit  favant  maître  d'efcrime. 

Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s'efcrime 
dans  un  combat  j  mais  on  n'étudie  point  la 
rime  en  s'efcrimant.  On  n'eft  point  l'honneur 
du  pupitre  d'un  homme  qui  s'efcrime.  On  ne 
met  point  fur  un  pupitre  un  écufTon  pour 
rimer  à  nourriffon.  Tout  cela  eft  imcompati- 
ble  ;  tout  cela  jure. 

Une   figure    beaucoup   plus   vicieufe  eft 
celle-ci. 

Au  demeurant  aiTez  haut  de  fkture , 
Large  de  croupe ,  épais  de  fourniture , 
Flanqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard» 
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Tel  en  un  mot  que  la  nature  &  l'art  ^ 
En  moifTonnant  les  remparts  de  fon  ame  i 
Songèrent  plus  au  foureau  qu'à  la  lame. 

La  nature  ^  Part  qui  majjomient  les  rent^ 
parts  d'ioie  ame  ,  ces  remparts  majjonnés  qui 
fe  trouvent  être  une  fourniture  de  chair  ^ 
un  gabion  de  lard  ,  font  aflurément  le  com- 
ble de  l'impertinence.  Le  plu^  vil  fliquirt 
travaillant  pour  la  foire  St.  Germain  aurait 
fait  des  vers  plus  raifonnables.  Mais  quand 
ceux  qui  font  un  peu  au  fait  fe  fouvicnncnt 
que  ce  ramas  de  fottifes  fut  écrit  contre  un 
des  premiers  hommes  de  la  France  par  fa 
nailfance ,  par  fes  places  &  par  fon  génie ,  qui 
avait  été  le  protedeur  de  ce  rimeur ,  qui  l'avait 
fecouru  de  fon  crédit  &  de  fon  argent ,  &  qui 
avait  beaucoup  plus  d'efprit ,  d'éloquence  & 
de  fcience  que  fon  detradeur  ,  alors  on  cft 
faifi  d'indignation  contre  le  miiérable  arran- 
geur de  vieux  mots  impropres  rimes  riche- 
ment i  &  en  louant  ce  qu'il  a  de  bon  ,  l'on 
détefte  cet  horrible  abus  du  talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non 
moins  fauife  &  non  moins  compofée  d'ima- 
ges ,  qui  fe  détruifent  l'une  l'autre. 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouflcr. 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée  , 
Fatuité  fur  fottife  greffée. 
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Le  îe<fleur  fent  aflez  que  la  fatuité  deve- 
nue un  arbre  greffe  (iir  l'arbre  de  la  Ibiti^e  , 
ne  peut  être  un  fouflet ,  &  que  la  tète  ne  peut 
être  un  fourneau.  Toutes  ces  contorfions  d'un 
homme  qui  s'écarte  ainfi  du  naturel ,  ne  ref- 
femblent  pas  aflurément  a  la  marche  décente , 
aifée  ,  &  mefurée  de  Boileau.  Ce  n'eft  pas  là 
l'art  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohé- 
rentes ,  plus  difparates  que  cet  autre  paifage 
du  même  poète. 

Oui ,  tout  auteur  qui  veut  fans  perdre  haleine 
Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocrène  » 
Doit  s'impofer  l'indifpenfable  loi 
De  s'éprouver  de  Jefcendre  chez  foi  , 
Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flammé 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame. 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  prétendre  à  cet  eflbr  divin. 

Qlloi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut 
defcendre  dans  foi ,  &  y  chercher  le  vrai  des 
femences  de  feu,  fans  quoi  le  plus  fier  écrivain 
n'atteindra  point  à  un  eflbr  ?  Quel  monftrueux 
aflèmblage  î  quel  inconcevable  galimatias  ! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  em- 
ployer les  figures  ,  les  métaphores ,  &  dire 
avec  fimplicité  ce  qu'on  a  inventé  avec  ima- 
gination.   Flatou  a  plus  d'allégories  ençor 
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que  de  figures  ;  il  les  exprime  fouvent  zvec 
élégance  &  fans  tafte. 

Prefquc  toutes  les  maximes  des  anciens 
Orieniaux  &  des  Grecs  ,  font  dans  un  ftile 
figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des  méta- 
phores ,  de  courtes  allégories  ;  &  c'eft  là  que 
h  ftile  figuré  fait  un  très  grand  effet  en  ébran- 
lant l'imagination  &  en  fe  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dit,  Danf 
la  tempête  adorez  Fécho ,  pour  fignifier ,  danf 
les  troubles  civils  retirez  -  vous  à  la  campagne. 
N'attifez  pas  le  feu  avec  l'épée  ,  pour  dire , 
n'irritez  pas  les  efprits  échauffes. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de 
proverbes  communs  qui  font  dans  le  ftile 
figuré. 

Figure    en   théologie. 

Il  cft  très  certain ,  &  les  hommes  les  plu» 
pieux  en  conviennent,  que  les  figures  8c  les  al- 
légories ont  été  pouflées  trop  loin.  On  ne  peut 
nier  que  le  morceau  de  drap  rouge  mis  par  la 
courtifanne  Rahab  à  fa  fenêtre  pour  avertir 
les  efpions  de  Jofué ,  regardé  par  quelques 
pères  de  l'églife  comme  une  figure  du  fang 
Jésus -Christ,  ne  foit  un  abus  de  Pefprit 
qui  veut  trouver  du  myftère  à  tout. 

On  ne  peut  nier  que  St.Amhroife  dans  fon 
livre  de  Koé  &  de  V Arche ,  n'ait  fait  mî  très 
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Bauvais  uHige  de  fon  goût  pour  l'allégorie, 
en  difant  que  la  petite  porte  de  l'arche  était 
une  figure  de  notre  derrière ,  par  lequel  lor- 
tent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  com- 
ment on  peut  prouver  que  ces  mots  hébreux 
maher-falal-has-bas  ■>  p'enez  vite  les  dépouilles  ■» 
font  une  figure  de  Jesus-Christ? 
Comment  Moïfe  étendant  les  mains  pendant 
la  bataille  contre  les  Madianites ,  peut-il  être 
la  figure  de  Jesus-Christ  ?  Con\m^nt  Jiida 
qui  lie  fon  ânon  à  la  vigne  &  qui  lave  fon 
manteau  dans  le  vin  eft-il  auffi  une  figure? 
Comment  Knth  fe  gliifant  dans  le  lit  de  C005 
peut -elle  figurer  l'églife  ?  Comment  Sara  & 
Racket  font-  elles  l'églife,  &  Agar  ik  Lia  la 
lynagogue  ?  Comment  les  bailers  de  la  Su- 
lamite  fur  la  bouche  figurent- ils  le  mariage 
de  l'églife  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énig- 
mes ,  qui  ont  paru  aux  meilleurs  théolo- 
giens des  derniers  tems  plus  recherchées 
qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement  re- 
connu par  l'abbé  Fleuri ,  auteur  de  VHiJîoire 
eccUfiaJlique.  C'eft  un  refte  de  rabinifmc, 
un  défaut  dans  lequel  le  fa  vaut  St.  Jéroîns 
n'eft  jamais  tombé  j  cela  reflemble  à  l'expli- 
cation des  fonges  ,  à  Voneirordancie.  Qu'une 
fille  voye  de  l'eau  bourbeufe  en  rêvant ,  elle 
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fera  mal  mariée;  qu'elle  voye  de  l'eau  claire," 
elle  aura  un  bon  mari.  Une  araignée  fignifie 
Je  l'argent*^  Sec. 

Enbn,  la  polUrirc  éclairée  poura-t-elle  le 
croire  '^  On  a  F.iir  pcnJanr  plus  de  quatre 
mille  ans  une  étude  lérieufe  de  l'intelligence 
des  fonges. 

Figures  symboliques. 

Toutes  les  nations  s'en  font  fervies  com- 
me nous  l'avons  dit  a  rarricle  Emblème  i  mais 
qui  a  commencé  ?  font  ce  les  Egyptiens  ? 
il  n'y  a  pas  d'à  j pare n ce.  Nous  croyons  avoir 
prouvé  plus  d'une  fois  que  l'Egypte  eft  un 
pays  tout  nouveau  ,  &  qu'il  a  falu  plufieurs 
fiécics  pour  préferver  la  contrée  des  inon- 
dations &  pour  la  rendre  habitable.  Il  eft 
impoiîible  que  les  Egyptiens  ayent  inventé 
les  lignes  du  Zodiaque  ,  puifque  les  figures 
qui  défigncnt  les  tems  de  nos  femailles<&  de 
nos  moiifons ,  ne  peuvent  convenir  aux  leurs. 
Quand  nous  coupons  nos  bleds ,  leur  terre 
eft  couverte  d'eau  ;  quand  nous  femons  ,  ils 
voyent  approcher  le  tems  de  recueillir.  Ainfî 
le  bœuf  de  notre  Zodiaque  ,  &  la  fille  qui 
porte  des  épies ,  ne  peuvent  venir  d'Egypte. 

C'eft  une  preuve  évidente  de  la  faufleté 
de  ce  paradoxe  nouveau  que  les  Chinois  font 
une  colonie  égyptienne.  Les  caracftères  ne  font 
point  les  mêmes  ,  les  Chinois  marquent  k 
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route  du  roléîl  par  vingt-huit  conftellations  j 
&  les  Egyptiens  ,  d'après  les  Caldéens  ,  en 
comptaient  douze  ainfi  que  nous. 

Les  figures  qui  déOgnent  les  planètes , 
font  à  la  Chine  &  aux  Indes  toutes  dilfé- 
rentes  de  celles  d'Egypte  81  de  l'Europe  5  les 
fignes  des  métaux  ditférens  ,  la  manière  de 
conduire  la  main  en  écrivant  non  moins  dif- 
férente. Donc  rien  ne  parait  plus  chimérique 
que  d'avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler  la 
Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes  faites  dans 
les  tems  fabuleux  ,  ont  fait  perdre  un  tems 
irréparable  à  une  multitude  prodigieufe  ds 
favans  ,  qui  fe  font  tous  égarés  dans  leurs 
îaborieufes  recherches  ,  &  qui  auraien^^fi 
être  utiles  au  genre- humain  dans  des  arts 
véritables. 

Fliiche -,  dans  fon  hiftoire  ,  ou  plutôt  dans 
fa  Fable  dit  ciel,  nous  certifie  que  Ckam  fils 
de  Noé  alla  régner  en  Egypte  où  il  n'y  avait 
perfonne  ;  que  fon  fils  Menés  fut  le  plus  grand 
des  légiflateurs  ,  que  Thot  était  fon  premier 
jniniltre. 

Selon  lui  &  félon  fes  garants ,  ce  Thot  ou 
un  autre  inlHtua  des  fêtes  en  fhonneur  du 
déluge ,  &  les  cris  de  joie  lo  bacché,  Ci  fameux 
chez  les  Grecs  ,  étaient  des  lamentations  chez 
les  Egyptiens.  Bacché  venait  de  l'hébreu  Beke 
qui  lignifie  fanglots  ,  &  cela  dans  un  tems  où 
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le  peuple  Hébreu  n'exiftait  pas.  Par  cette 
explication  ,  joie  veut  dire  trijhjfe  ,  &  chan- 
ter fignifie  pleurer. 

Les  Iroquois  font:  plus  fenfés  i  ils  ne  s'in- 
forment point  de  ce  qui  fe  palTa  fur  le  lac 
Ontario  il  y  a  quelques  milliers  d'années  i 
ils  vont  à  la  chafle  au -lieu  de  Faire  des 
fyftèmes. 

Les  mêmes  auteurs  aflurent  que  les  fphinx 
dont  l'Egypte  était  ornée  ,  fignifiaient  la /;»•«- 
hondance  ,  parce  que  des  interprètes  ont  pré- 
tendu qu'un  mot  hébreu  fpaiig  voulait  dire 
un  excès  ,•  comme  11  la  langue  hébraïque  , 
qui  eft  en  grande  partie  dérivée  de  la  phé- 
nicienne ,  avait  fervi  de  leqon  à  l'Egypte.  Et 
quel  rapport  d'un  fphinx  à  une  abondance 
d'eau  ?  Les  fcoliaftes  futurs  foutiendront  un 
jour  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que  nos  maf- 
carons  qui  ornent  la  cleF  des  ceintres  de  nos 
fenêtres  ,  font  des  emblèmes  de  nos  mafca- 
rades  ;  &  que  ces  fantailies  annonçaient  qu'on 
donnait  le  bal  dans  toutes  les  maifons  déco- 
rées de  mafcarons. 

Figure  ,  sens  figuré  ,  ALLÉGORiauE , 

MYSTIQUE  ,  TROPOLOGIQ.UE  ,    TYPI- 
QUE ,  &C. 

C'eft  fouvent  l'art  de  voir  dans  les  livres 
toute  autre  chofe  que  ce  qui  s'y  trouve.  Par 
exemple  ,  que  Kwmlus  faiTe  périr  fon  frère 
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^émus  5  cela  fignifiera  la  mort  du  duc  de  Ber- 
ry  frère  de  Louis  XL  Régtdus  prifonnier  à 
Carchage  ,  ce  fera  St,  Louis  captif  à  la  Maf- 
foure. 

On  remarque  très;  juftement  dans  le  grand 
Diélionnaire  encyclopédique  ,  que  plufieurs 
pères  de  l'églife  ont  pouifé  peut-être  un  peu 
trop  loin  ce  goût  des  figures  allégoriques  ;  ils 
font  refpedables  jufques  dans  leurs  écarts. 

Si  les  faints  pères  ont  quelquefois  abufe 
de  cette  méthode  ,  on  pardonne  à  ces  petits 
excès  d'imagination  en  faveur  de  leur  faint 
zèle. 

Ce  qui  peut  les  juftifier  encor  ,  c'eft  l'anti- 
quité de  cet  ufage  que  nous  avons  vu  pra- 
tiqué par  les  premiers  philolbphes.  Il  eft  vrai 
que  les  figures  fymboliques  employées  par 
les  pères ,  font  dans  un  goût  différent. 

Par  exemple  ,  lorfque  Si.  Augujiin  veut 
trouver  les  quarante- deux  générations  de  la 
généalogie  de  Jésus,  annoncées  par  St. Mat- 
tbieu  qui  n'en  rapporte  que  quarante  &  une  ;  ^^ 
Augujiin  dit  qu'il  faut  compter  deux  fois  Jé~  xli.  artl- 
conias  ,  parce  que  Jéconias  eft  la  pierre  angu-  cle  ix. 
luire  qui  appartient  à  deux  murailles  j  que  ces 
deux  murailles  figurent  l'ancienne  loi  &  la 
nouvelle  ,  «&  que  Jéconias  étant  ainli  pierre 
angulaire  ^  ùgure  Jésus -CHRIST  qui  eft  la 
vraie  pierre  mgulaire. 
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SArtîcle       Le  même  faint ,  dans  le   même  fermoii; 

xxii.  dit  que  le  nombre  de  quarante  doit  dominer; 
&  il  abandonne  Jéconias  Se  fa  pierre  angulaire 
comptée  pour  deux  générations.  Le  nombre 
de  quarante  ,  dit -il ,  fignifie  la  vie  ;  car  dix 
font  la  parfaite  béatitude  ,  étant  multipliés 
par  quatre  ,  qui  figurent  le  tems  en  comptant 
les  quatre  failbns. 

Dans  le  même  fermon  encor ,  il  explique 
pourquoi  St.  Luc  donne  foixante  &  dix-  fept 
ancêtres  à  Jesus-ChrisT  ,  cinquantc-fix  juf- 
qu'au  patriarche  Abrabaui  ,  &  vingt  &  un 
d'Abraham  à  DlEU  même.  Il  cil  vrai  que 
félon  le  texte  hébreu  il  n'y  en  aurait  que 
foixante  &  feize  y  car  la  Bible  hébraïque  ne 
compte  point  un  Cdinan  qui  eft  interpolé 
dans  la  Bible  grecque  appellée  des  Septmite. 

Voici  ce  que  dit  St.  Auguftin. 

„  Le  nombre  àc  foixante  ^  dix  -fept  figure 
5j  l'abolition  de  tous   les   péchés   par  le  ba- 

„  tème le  nombre  dix  fignifie  jud 

5j  tice  8<  béatitude  réfultante  de  la  créature, 
,j  qui  ert  fept  avec  la  Trinité  qui  fait  trois. 
„  C'eft  par  cette  raifon  que  les  commande- 
„  mens  de  Dieu  font  au  nombre  de  dix.  Le 
„  nombre  onze  fignifie  le  péché ,  parce  qu'il 

jj  tranfgrelfe  dix Ce  nombre  de  foixante 

j,  &  dix -fept  elt  le  produit  de  onze  figures 
j,  du  péché  multiplié  par  fept  &  non  pas 

par  dix  ;  car  le  nombre  fept  eft  le  fymbole 

de 
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^,  de  la  créature.     Trois  repréfentent  l'ame 

„  qui  eft  quelque  image  de  la  Divinité  ,  & 

3,  quatre  repréfentent  le  corps  à  caufe  de  fes  Article 

,5  quatre  qualités ,  &c.  "  xxiii. 

On  voit  dans  ces  explications  un  refte  des 
myftères  de  la  cabale  &  du  quaternaire  de 
Fytbagore.  Ce  goût  fut  très  longtems  en 
vogue. 

Sf.  Augujlin  va  plus  loin  fur  les   dimen-  Sermon^ 
fions  de  la  matière.   La  largeur ,  c'eft  la  dila-  '^'"-  ""*'* 
tation  du  cœur  qui  opère  les  bonnes  œuvres  j       ^^^* 
la  longueur  ,  c'eft  la  perfévéïance.    La  hau- 
teur ,  c'eft  l'efpoir  des  rccompenfes.  Il  poulTe 
très   loin  cette  allégorie  j   il  l'applique  à  la 
croix  &  en  tire  de  grandes  conféquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  pafle  des  juifs 
aux  chrétiens  longtems  avant  St.  Augiijîhi. 
Ce  n'eft  pas  à  nous  de  favoir  dans  quelles 
bornes  on  devait  s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombra- 
bles. Qiiiconque  a  fait  de  bonnes  études  ,  ne 
bazardera  de  telles  figures  ni  dans  la  chaire  , 
ni  dans  l'école.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple 
chez  les  Romains  &  chez  les  Grecs  ,  pas  mê- 
me dans  les  poètes. 

On  trouve  feulement  dans  les  Métamor- 
phofes  à' Ovide  des  inductions  ingénieufes 
tirées  des  fables  qu'on  donne  pour  fables. 

Pyrra  &  Deucalion  ont  jette  des  pierres 

Sixième  partie.  G 
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entre  leurs  jambes  par  derrière  ,  des  hommes 
en  font  nés.    Ovide  dit  : 

Inde  genus  durum  fiTmus  expericnfque  labonim 
Et  documenta  damus  qua  fimus  origine  nati. 

Formés  par  des  caillous  ,  foit  fable  ou  vérité  , 
Hèlas  !  le  cœur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 

Apollon  aime  Ditphné  ,  &  Daphné  n*aime 
point  Apollon  j  .c'eft  que  l'amour  a  deux 
efpèces  de  flèches  ,  les  unes  d'or  &  perdan- 
tes ,  les  autres  de  plomb  &  écachées. 

Apollon  a  requ  dans  le  cœur  une  flèche 
d'or  ,  Daphné  une  de  plomb. 

Ecce  Jagittifera  promjît  duo  tda  pharetra 
Diverjorum  operuni  \fugat  hoc  ^f-icit  illud  amorem. 
Quod  facit  auratum  ejl  ;  &  Cujpide  fulget  acuta 
Quodfugat  obtujum  c/2,  &  hûbctfub  arundineplumbum  &Ct 

Fatal  amour,  tes  traits  font  différens  , 
Les  uns  font  d'or  ,  ils  font  doux  &  perçans  ; 
Ils  font  qu'on  aime  ;  &  d'autres  au  contraire 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  &  févére. 
O  Dieu  d'amour  !  en  qui  j'ai  tant  de  foi , 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  &  pour  moi. 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  &  ne 
trompent  pcrfonne.  Quand  on  dit  que  Vénus 
la  déefle  de  la  beauté ,  ne  doit  point  marcher 
fans  les  grâces ,  on  dit  une  vérité  charmante. 
Ces  fables  qui  étaient  dans  la  bouche  de  tout 
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le  monde  ,  ces  allégories  d  naturelles  avaient 
tant  d'empire  fur  les  efprits  ,  que  peut-être 
les  premiers  chrétiens  voulurent  les  combat- 
tre en  les  imitant.  Ils  ramaflerent  les  armes 
de  la  mythologie  pour  la  détruire  ;  mais  ils 
ne  purent  s'en  fervir  avec  la  même  adreiTe  ; 
ils  ne  fongèrent  pas  que  Tauftcrité  fainte  de 
notre  reUgion  ne  leur  permettait  pas  d'em- 
ployer ces  rcirources  ,  &  qu'une  main  chré- 
tienne aurait  mal  joué  fur  la  lyre  d'Apollon. 

Cependant  ,  le  goût  de  ces  figures  typi- 
ques <Sc  prophétiques  était  li  enraciné  ,  qu'il 
n'y  eut  guères  de  prince  ,  d'homme  d'état, 
de  pape  ,  de  fondateur  d'ordre  ,  auquel  on 
n'appHquât  des  allégories  ,  des  allufions  pri- 
fcs  de  f Ecriture  fainte,  La  flatterie  &  la 
fatyre  puiferent  à  l'envi  dans  la  même  fource. 

On  difait  au  pape  Innocent  III  ,  hmocens 
eris  à  maledi&ioiie  ,  quand  il  fit  une  croifade 
fanglante  contre  le  comte  de  Touloufe. 

Lorique  François  Martorilio  de  Paule  fonda 
les  minimes  ,  il  fe  trouva  qu'il  était  prédit 
dans  la  Genèfe  ,  Miniums  aun  paire  nojiro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean 
d^ Autriche  après  la  célèbre  bataille  de  Lépan- 
te  ,  prit  pour  fon  texte  ,  Fuit  bomo  }mjjiis  à 
Deo  cui  yiomen  erat  Joannes  i  &  cette  allufion 
était  fort  belle  Ci  les  autres  étaient  ridicules. 

Enfin  ,  ce  fut  un  ufage  fî  conftant ,  qu'au- 
cun prédicateur  de  nos  jours  n'a  jamais  man» 

G   ij 
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que  de  fe  fervir  ,  de  preiidre  une  allégorie 
pour  fon  texte.  Une  des  plus  heureufes  elt 
le  texte  de  l'oraifon  funèbre  du  duc  de  Caji- 
dale  ,  prononcée  devant  fa  fœur  qui  paflait 
pour  un  modèle  de  vertu  i  Die  quia  foror  mea 
es  lit  viihi  bene  eveniat  propter  te.  Dites  que 
vous  êtes  ma  fœur ,  afin  que  je  fois  bien  traité 
à  caufe  de  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  (1  les  cordeliers 
pouffèrent  trop  loin  ces  figures  en  faveur  de 
St.  François  d'Aliife  dans  le  fameux  &  très 
peu  connu  livre  des  Conformités  de  St.  Fran- 
çois d'AJJife  avec  Jésus- Christ.  On  y  voit 
foixante  &  quatre  prédictions  de  l'avènement 
de  St.  François  ,  tant  dans  l'ancien  Teftament 
que  dans  le  nouveau  j  &  chaque  prédid'on 
contient  trois  figures  qui  fignifient  la  fon- 
dation des  cordeliers.  Ainfi  ces  pères  fe  trou- 
vent prédits  cent  quatre-vingt  douze  lois  dans 
la  Bible. 

Depuis  Adam  jufqu'à  St.  Paul ,  tout  a  fig^u- 
ré  le  bienheureux  François  d'AjJife.  Les  Ecri- 
tures ont  été  données  pour  annoncer  à  l'uni- 
vers les  fermons  de  François  aux  quadrupè- 
des ,  aux  poidbns  &  aux  oifcaux  ,  fes  ébats 
avec  fa  femme  de  neige  ,  fes  paffe-tems  avec 
le  diable  ,  fes  avantures  avec  frère  Elie  & 
frère  Pacifique. 

On  a  condamné  ces  pieufes  rêveries  qui 
allaient  jufqu'au  blafphême.  Mais  l'ordre  de 
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St.  François  n'en  a  point  pâti  j  il  a  renonce 
à  ces  extravagances  trop  comnnines  dans  les 
fiécles  de  barbarie.    (  Voyez  Emblème.  ) 


FILOSOFE  ,  ou  PHILOSOPHE. 

CE  beau  nom  a  été  tantôt  honoré ,  tantôt 
flétri  comme  celui  de  poète  ,  de  mathé- 
maticien, de  moine ,  de  prêtre,  &  de  tout  ce 
qui  dépend  de  l'opinion. 

Domitien  chafTa  les  filofophes  i  Lucien  fe 
moqua  d'eux.  Mais  quels  filofophes  ,  quels 
mathématiciens  furent  exilés  par  ce  monftre 
de  Bomitien  ?  Ce  furent  des  joueurs  de  gobe- 
lets, des  tireurs  d'horofcopes  ,  des  difeurs  de 
bonne  avanture ,  de  miférables  juifs  qui  com- 
pofaient  des  philtres  amoureux  &  des  talif- 
mans  i  des  gens  de  cette  efpèce  qui  avaient 
un  pouvoir  fpécial  fur  les  efprits  malins  ,  qui 
les  évoquaient  ,  qui  les  fefaient  entrer  dans 
ie  corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec 
des  figues  ,  &  qui  les  en  délogeaient  par  d'au- 
tres figues  &  d'autres  paroles. 

Qiiels  étaient  les  filofophes  que  Lucien 
livrait  à  la  rifée  publique  '<  c'était  la  He  du 
genre -humain.  C'étaient  des  gueux  incapa- 
bles d'une  profeffion  utile  ,  des  gens  reflem- 
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blans  parfaitement  au  pauxn-e  diable  dont  oit 

nous  a  fait  une    defcription  aiilfi  vraie  que 

comique  \  qui    ne'   lavent  s'ils   porteront  la 

livrée  ou  s'ils  feront  i'almanach  de  l'année 

Opufcu-  merveilleufe  ;  s'ils  travailleront  à  un  journal 

^1  !^  "?.  ^  ou  aux  grands  chemins  ,  s'ils  fe  feront  fol- 

abbed£-  ^  .  o         •  i 

trée    du         '^  °"  piètres  ,  &  qui  en   attendant  vont 

village  ^'^"s  l^s  calïés  dire  leur  avis  fur  la  pièce 
d'Etrée.  nouvelle  ,  fur  Dieu  ,  fur  l'Etre  en  général, 
&  fur  les  modes  de  l'Etre  j  puis,  vous  emprun- 
tent de  l'argent  ,  &  vont  faire  un  libelle 
L'avocat  contre  vous  ,  avec  l'avocat  Mmxhmit  ou  le 
Marchant  Hotiimé  ChauâoH  •>  OU  Ic  nommé  Bojmeval. 
auteur  du 

Tefta-  Qq  ji'j;{^  p35  cl'une  pareille  école  que  for- 

ment po-  ^j^ç^^j.  [^,5  Çicérons  ,  les  Aiticiis  ,  les  Epi&ète  » 
ti'ùn  aca-  Trajim  ,  Adrien,  Antouin  Fie  ,  Marc-Aiirèle , 
demi-       Julien. 

cien ,  U-      Ce  n'eft  pas  là  que  s'eft  formé  ce  roi  de 
belle        Pruire   qui  a  compofé  autant  de  livres  filo- 
odieux.    fof^ques  qu'il  a  gagné   de  batailles  ,  &   qui 
a  tcrralfé  autant  de  préjuges  que  d'ennemis. 
Une  impératrice  vidorieufe  qui  fait  trem- 
bler  les    Ottomans  ,  &   qui  gouverne  avec 
tant  de  gloire  un  empire  plus  vafte  que  l'em- 
pire Romain  ,  n'a  été  une  grande  légillatrice 
qi|e   parce   qu'elle  a  été  fîlofofe.    Tous   les 
princes  du  nord  le  font  i  &  le  nord  fait  honte 
au  midi.  Si  les  confédérés  de  Pologne  avaient 
un  peu  de  filofofie  ,  ils  ne  mettraient  pas 
leur  patrie  ,  leurs  terres  3  leurs  maifons  au 
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pillage  i  ils  n'enfanglanteraient  pas  leur  pays , 
ils  ne  fe  rendraient  pas  les  plus  malheureux 
des  hommes  j  ils  écouteraient  la  voix  de  leur 
roi  Êlofofe  qui  leur  a  donné  de  fi  vains  exem- 
ples &  de  fi  vaines  leçons  de  modération  & 
de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  hlofofe  quand  il 
écrivait  à  fes  miniftres  &  à  fes  pontifes  ,  ces 
belles  lettres  remplies  de  clémence  &  de  fagelTe 
que  tous  les  véritables  gens  de  bien  admirent 
€ncor  aujourd'hui  en  condamnant  fes  erreurs. 

Conjlayitin  n'était  pas  filofofe  quand  il 
affaiîinait  fes  proches  ,  fou  fils  &  fa  femme , 
&  que  dégouttant  du  fang  de  fa  famille  ,  il 
jurait  que  Dieu  lui  avait  envoyé  k  Labarum 
dans  les  nuées. 

C'eft  un  terrible  faut  d'aller  de  Conjlantin 
à  Charles  IX  &  à  Hemi  III ,  rois  d'une  des 
cinquante  grandes  provinces  de  l'empire  Ro- 
main. Mais  Cl  ces  rois  avaient  été  filofo- 
fes  ,  l'un  n'aurait  pas  été  coupable  de  la 
St.  Barthelemi  ,  l'autre  n'aurait  pas  fait  des 
proceiTons  fcandaleufcs  avec  fes  gitons  j  ne 
.îe  ferait  pas  réduit  à  la  nécefîité  d'aflafliner  le 
duc  de  Giiife  &  le  cardinal  fon  frère ,  &n'auraiÉ 
pas  été  ailàlîiné  lui  même  par  un  jeune  jaco- 
bin pour  l'amour  de  Dieu  &;  de  la  fainte  églife. 

Si  Lofds  le  jîifie  ,  treizième  du  nom  ,  avait 
«té  filofofe  ,  il  n'aurait   pas  lailfé   traîner  à 
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réchaffiiut  le  vertueux  de  Thon  ,  &  l'inno- 
cent maréchal  de  Marillac  i  il  n'aurait  pas 
laille  mourir  de  faim  la  mère  à  Cologne  5 
fon  règne  n'aurait  pas  été  une  fuite  conti- 
nuelle de  difcordes  8c  de  calamités  intcrtines. 

Comparez  à  tant  de  princes  ignorans  ,  fu- 
perftiiieux  ,  cruels ,  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres paifions  ou  par  celles  de  leurs  miniftres , 
un  homme  tel  que  Montagne  ,  ou  Charon  , 
ou  le  chancelier  de  VHopital ,  ou  l'hiftorien 
de  Thon  ,  ou  La  Motte  le  Vayer  ,  un  Locke , 
un  Shaftsbnri  ,  un  Sidney  ,  un  Herbert  i  & 
voyez  il  vous  aimeriez  mieux  être  gouver- 
nés par  ces  rois  au  par  ces  fages. 

Qiiand  je  parle  des  fîlofofes  ,  ce  n'efl;  pas 
des  polifl'ons  qui  veulent  être  les  finges  des 
Diogènes  ,  mais  jde  ceux"  qui  imitent  Platon  & 
Cicéron. 

Voluptueux  courtifans,  Se  vous  petits  hom- 
mes revêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous  donne 
une  petite  autorité  dans  un  petit  pays ,  vous 
criez  contre  la  filofofie  ;  allez ,  vous  êtes  des 
Nomentamis  qui  vous  déchainez  contre  Hora- 
ce ^  &'des  Cotins  qui  voulez  qu'on  méprife 
Boileaii. 

Section     seconde. 

L'empefé  luthérien  ,  le  fauvage  calvinifte  , 
l'orgueilleux  anglican  ,  le  fanatique  janfénif- 
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te,  le  jéfuite  q«ui  croit  toujours  régenter  ,  mè- 
me  dans  l'exil  &  fous  la  potence  ;  le  forbonide 
qui  penfe  être  père  d'un  concile  ;  &  quelques 
fottes  que  tous  ces  gens  là  dirigent ,  fe  déchai- 
nent  tous  contre  le  filofofe.  Ce  font  des  chiens 
de  différente  efpèce  qui  heurlent  tous  à  leur 
manière  contre  un  beau  cheval  qui  pait  dans 
une  verte  prairie  ,  &  qui  ne  leur  difpute  au- 
cune des  charognes  dont  ils  fe  nourriflent-,  & 
pour  lefquelles  ils  fe  battent  entre  eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras 
de  théologie  filofofique  ,  didionnaire  filo- 
fofo- théologique  ;  &  leurs  vieux  argumens 
traînés  dans  les  rues ,  ils  les  appellent  déaionf- 
trations  ;  &  leurs  fottifes  rebattues  ils  les 
nomment  lemmes  éc  corollaires  ,  comme  les 
faux-monnoieurs  appliquent  une  feuille  d'ar- 
gent fur  un  écu  de  plomb. 

Ils  fe  fentent  méprifés  par  tous  les  hom- 
mes qui  penfent ,  &  fe  voyent  réduits  à  trom- 
per quelques  vieilles  imbécilles.  Cet  état  eft 
plus  humiliant  que  d'avoir  été  chaffés  de 
France  ,  d'Efpagne  &  de  Naples.  On  digère 
tout  hors  le  mépris.  On  dit  que  quand  le 
diable  fut  vaincu  par  RaphaéU  Ç  comme  il  ell 
-prouvé  )  cet  efprit  -  corps  fi  fuperbe  fe  con- 
fola  très  aifément ,  parce  qu'il  favait  que  les 
armes  font  journalières.  Mais  quand  il  fut 
que  Raphaël  le  moquait  de  lui  ,  il  jura  de 
.ne  lui  pardonner  jamais.    Ainû  les  jéfuites 
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ne  pardonnèrent  jamais  à  Pafcal ,  ainfi  Jurieu 
calomnia  Bi\yle  jufqu'au  tcmibcau  ;  ainfi  tous 
les  tartuftes  ie  déchaînèrent  contre  Molière 
jufqu'à   fa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impoftu- 
res  ,  comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent 
leurs   argumens. 

Un  des  plus  roiJes  calomniateurs  comme 
un  des  plus  pauvres  argumcntans  que  nous 
ayons  ,  eil  un  ex-jéfuite  nommé  Faiilian  y 
qui  a  fait  imprimer  de  la  théologo- filofofo- 
rapfodie  en  la  ville  d'Avignon  jadis  papale , 
&  peut-être  un  jour  papale.  Cet  homme  accufe 
les  auteurs  de  TEncyclopédie  d'avoir  dit , 

„  Qj-ie  l'homme  n'étant  par  fa  naiflance 
5,  fenfible  qu'au  plaifir  des  fens  ,  ces  plailirs 
„  par  conféquent  iont  l'unique  objet  de  les 
„  déiirs. 

„  Qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vice  ni  vertu  ,  ni 
,j  bien  ni  mal  moral ,  ni  jufte  ni  injufte 

„  Q;.ic  les  plaiiirs  des  lens  produifeiit  tou- 
„  tes  les  vertus. 

„  Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer 
„  les  remords  ,  &c. 

En  quels  endroits  de  l'Encyclopédie  ,  dont 
on  a  commencé  cinq  éditions  nouvelles  , 
a-t-il  donc  vu  ces  horribles  turpitudes  '^  il 
falait  citer.  As -tu  porté  l'infolence  de  ton 
orgueil  &  la  démence  de  ton  caradère  juf- 
iqu'à  peiifer  qu'on  t'en  croirait  fur  ta  parole  ? 
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t  Ces  fottifes  peuvent  fe  trouver  chez  tes  cafuif-. 
tes  ,  ou  dans  le  portier  des  chartreux.  Mais 
certes  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  arti- 
cles de  l'Encyclopédie  faits  par  Mr.  Diderot , 
par  Mr.  A' Aleinbert ,  par  Mr.  le  chevalier  de 
Jaiicourt^  par  Mr.  de  Voltaire.  Tu  ne  les  as 
vues  ni  dans  les  articles  de  Mr.  le  marquis 
de  TreDan ,  ni  dans  ceux  de  meilleurs  Blon- 
del ,  â'Argis  i  Mar}7iontel  t  Venet ,  Troncbin, 
d'Auheutoii  ,  à'Argsnvile  ;  &  de  tant  d'au- 
tres qui  fe  font  dévoués  généreufement  à 
enrichir  le  Dictionnaire  enéyclopédique  ,  & 
qui  ont  rendu  un  fervice  éterr.'îl  à  l'Europe. 
Nul  d'eux  n'eft  alfurément  coupable  des  hor- 
reurs dont  tu  les  accufes.  Il  n'y  avait  que 
toi  &  le  vinaigrier  Abraham  Chaumeix  le  con- 
vulfionnaire  crucifié  ,  qui  fuffent  coupables 
d'une  Cl  infâme  calomnie. 

Tu  mêles  l'erreur  &  la  vérité  parce  que 
tu  ne  fais  les  diltinguer  ;  tu  veux  fiire  regar- 
der comme  impie  cette  maxime  adoptée  par 
tous  les  publicilfes  ,  Oiœ  tout  homme  eft  libre 
de  fe  choifir  une  patrie. 

Quoi  !  vil  prédicateur  de  l'efclavage  ,  il  n'é- 
tait pas  permis  à  la  reine  Chrijline  de  voyager 
en  France ,  &  de  vivre  à  Rome  ?  Cafimir  &.  Sta^- 
iiijlas  ne  pouvaient  finir  leurs  jours  parmi 
nous  ?  il  falait  qu'ils  mourulfent  en  Pologne 
parce  qu'ils  étaient  Polonais  ?  GoUoni ,  Vanlo , 
Cajji)ii ,  ont  offenfé  DiEU  en  s'établilfantà  Pa- 
ris i  Tous  les  Irlandais  qui  ont  fait  quelque  ior- 
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tune  en  France  ont  commis  en  cela  un  péché 
mortel  'i 

Et  tu  as  la  bètifc.  d'imprimer  une  telle  ex- 
travagance ,  cSc  Riballier  celle  de  t'approuver  ; 
&.  ty  mecs  dans  la  même  clalTe  Bayle  ,  Moti^ 
tefqiiieu  &  le  fou  de  La  Métrie  ?  &  tu  as 
feiui  que  noue  nation  cft  aflez  douce  ,  aflez 
indulgente  pour  ne  t'abandonner  qu'au  mé- 
pris ? 

Qj.ioi  î  tu  ofcs  calomnier  ta  patrie  ?  (  fi  ua 
jéfuite  en  a  une  )  tu  ofes  dire  qiion  nen- 
teyid  en  France  qiie  des  jilofofes  attribuer  au 
hazard  fmiioji  ^  la  déjunion  des  atomes  qui 
compofeut  l'aine  de  rhomme  ?  Mentiris  impiu 
Aentijjlme  ,  )e  te  défie  de  produire  un  feul 
livre  fait  depuis  trente  ans  où  l'on  attribue 
quelque  choie  au  hazard  ,  qui  n'eft  qu'un 
mot  vide  de  fcns. 

Tu  ofcs  acculer  le  fligc  Locke  d'avoir  dit , 
„  qu'il  fe  peut  que  l'ame  foit  un  efprit , 
„  mais  qu'i!  n'eft  pas  fur  qu'elle  le  foit  ,  & 
j,  que  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce  qu'elle 
„  peut ,  &  ne  peut  pas  acquérir  ?  " 

Mentiris  ii)ipi(dentijjinie.  Locke  ,  le  refpcc- 
tablc  Locke  dit  exprellément  dans  fa  réponfe 
au  chicaneur  Stilin^Jîit  ^  „  Je  fuis  fortement 
„  perfundc  ,  qu'cncor  qu'on  ne  puilfe  pas 
„  montrer  (  par  la  feule  raifon  )  que  l'ame 
,5  eft  immatérielle  ,  cela  ne  diminue  nulle- 
„  ment  l'évidence  de  fon  immortalité  ,  parce 
j^  que  la  fidélité  de  Dieu  ell  une  démonf- 
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tration  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  a  rêvé-  Traduc- 
„  lé  ,  &  le  manque  d'une  autre  démonftra-  t>on  de 
,5  tion  ne  rend  pas  douteux  ce  qui  eft  déjà  ^^■/'** 
3,  démontré.  " 

Voyez  d'ailleurs  à  l'article  Ame  ,  comme 
Locke  s'exprime  fur  les  bornes  de  nos  con- 
nailTances  &  fur  l'immenfité  du  pouvoir  de 
l'Etre  fuprème. 

Le  grand  filofofe  lord  Bolhigbroke ,  déclare 
que  l'opinion  contraire  à  celle  de  Locke ,  eft 
un  blafphème. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  fiécles 
de  l'égUfe  regardaient  l'ame  comme  une 
matière  légère ,  &  ne  la  croyaient  pas  moins 
immortelle.  Et  nous  avons  aujourd'hui  des 
cuiftres  de  collège  qui  appellent  athées  ceux 
qui  penfent  avec  les  pères  de  Téglife  que 
Dieu  peut  donner  ,  conferver  Tim mortalité 
à  l'ame ,  de  quelque  fubftance  qu'elle  puifle 
être  î 

Tu  poufles  ton  audace  jufqu'à  trouver  de 
l'athéirme  dans  ces  paroles  ;  Qtd  fait  le  -inoii- 
ventent  dans  la  nature  ?  c^efi  Dieu.  Qiù  fait 
•végéter  toutes  les  fiantes  ?  c'efi  Dieu.  Qui 
fait  le  mouvement  dans  les  animaux  ?  c'ejl 
Dieu.  Qiii  fait  la  penfée  dans  f  homme  r*  c'efi 
Dieu. 

On  ne  peut  pas  dire  ici,  mentiris  impuden- 
tijjime  i  tu  mens  impudemment  ;  mais  on 
<loit  dire  ,  tu  blafphêmes  la  vérité  impu- 
demment. 
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Finiflbns  par  remarquer  que  le  héros  de 
Tex-jéfuite  Paulinn,  eft  Vex-jé{'mte  Paiouil- 
let ,  auteur  crun  mandement  d'évèque  ,  dans 
lequel  tous  les  parlcmcns  du  royaume  font 
infultcs.  Ce  mandement  iut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Il  ne  reftait  plus  à  cet  ex-jéfuite 
Pauliau  qu'à  traiter  l'ex  jéfuite  Nonotte  de 
père  de  Téglife  ,  &  à  canonifer  le  jcluite  Ma- 
lagrida  ,  le  jéfuite  Guignardy  |e  jéfuite  Gar- 
net ,  le  jéfuite  Oldecorn  &  tous  les  jéfuites  à 
qui  D  1  EU  a  fait  la  grâce  d'être  pendus  ou 
écartelés  :  c'étaient  tous  de  grands  métaphy- 
ficiens ,  de  grands  filofofo  -  théologiens. 

Section    troisième. 

Les  gens  non-penfar.s  demandent  fou- 
vent  aux  gens  penfans  à  quoi  a  fervi  la  phi- 
lofophie.  Les  gens  penfans  leur  répondront  : 
A  détruire  en  Angleterre  la  rage  religieufe, 
qui  fit  périr  le  roi  Charles  I  fur  un  échaffaut  ; 
à  mettre  en  Suède  un  archevêque  dans  l'ira- 
puilîance  de  faire  couler  le  fang  de  la  no- 
iDlefle  une  bulle  du  pape  à  la  maiii  ;  à  main- 
tenir dans  l'Allemagne  la  paix  de  la  religion, 
en  rendant  toutes  les  difputes  théologiques 
ridicules  ;  à  éteindre  enfin  dans  l'Efpagne  les 
abominables  bûchers  de  l'inquifition. 

Welches ,  malheureux  Welches  i  elle  em- 
pêche que  des  tems  orageux  ne  produifent 
une  féconde  Fronde ,  &  un  fécond  Damiem. 
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Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à  fuppru 
mer  votre  bulle  Iii  Cœna  Domini ,  ce  monu- 
ment d'impudence  &  de  folie. 

Peuples ,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois , 
elle  vous  inftruit. 


DE  LA  FIN  DU  MONDE. 

LA  plupart  des  philofophes  Grecs  crurent 
le  monde  éternel  dans  fon  principe  ,  éter- 
nel,dans  fa  durée.  Mais  pour  cetre  petite  par- 
tie du  monde ,  ce  globe  de  pierre  ,  de  boue , 
d'eau  ,  de  minéraux  ,  &  de  vapeurs  ,  que  nous 
habitons  ,  on  ne  favait  qu'en  penfer  j  on  le 
trouvait  très  deftiudible.  On  difait  même 
qu'il  avait  été  bouleverfé  plus  d'une  fois, 
&  qu'il  le  ferait  encore.  Chacun  jugeait  du 
monde  entier  par  fon  pays  ,  comme  une  com- 
mère juge  de  tous  les  hommes  par  fon 
quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde 
&  de  fon  renouvellement ,  frappa  furtout  les 
peuples  foumis  à  l'empire  Romain,  dans  l'hor- 
reur des  guerres  civiles  de  Céfar  &  de  Pom- 
pée. Virgile ,  dans  fes  géorgiques  ,  fait  allu- 
lîon  à  cette  crainte  généralement  répandue 
dans  le  commun  peuple. 

Jmpia^ue  aternam  jimuerujit  facula  noBem, 
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lAinivers   étonné  ,  que  la  terreur  pourfuit , 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain    s'exprime    bien  plus  pofitivement, 
quand  il  die  : 

Hos  ,  Cafar  ,  populos  fi  nunc  non   ufferit  ignis  , 
Uret  cum  terris,  uret  cum  gurgite  ponti, 
Communis  mundo  fuperefl  rogus. 

Qu'importe  du  bûcher  le  trifte  &  faux  honneur  ? 
Le  feu  confumera  le  ciel  ,  la  terre  ,  &  l'onde. 
Tout  deviendra  bûcher  ;  la  cendre  attend  le  monde* 

Ovide  ne  dit  -  il  pas  après  Lucrèce  ? 

££e  qîioque  infatis  remïnifcitur  adfore  tempus  , 
Quo  mare  ,  qiio  tellus  ,  correptaque  regia  cali 
Ardcat ,  6"  muadi  moles  operoja  laboret. 

Ainfi  l'ont  ordonné  les  deflins  implacables. 
L'air ,  la  terre  ,  &  les  mers ,  &  les  palais  des  Dieux; 
Tout  fera  confumé  d'un  déluge  de  feux. 

Confultez   Cicéron  lui-même,  le  fage   Cicê- 

ron.  Il  vous  dit  dans  fon  livre  de  la  Nature 

.  ^'*'""  des  Dieux  ,  le  meilleur  livre  peut-être  de  toute 

Tum   Uv.  l'antiquité  ,  fi  ce  n'efl  celui  des  devoirs  de 

II.  l'homme  ,  appelle  les  Offices  ,  il  dit  :  £x  quo 

eveyiturum  noftri  piitant  id ,  de  quo  panetium 

addubitare  dicebant  ,  nt  ad  extrenmm   oninis 

vnoidus  ignefceret ,  cum  ,  humore  conjumpto  , 

neque  terra  ali  pojjet ,  neque  remeare  aér ,  eu- 

jus  ortus,  aquâ  omni  exhaujiâ ,  ejje  non  pojfet  ^ 

ita 
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%ta  reUnqiii  nihil  prêter  ignem ,  à  qiio  rurfunt 
anvnante  «c  Deo  reiiovatio  mundi  feyet ,  at- 
que  idem  ornatus  orirettir.  „  Suivant  les  lloï- 
j3  cicns,  le  monde  entier  ne  fera  que  du  feus 
„  l'eau  étant  Gon fumée  ,  plus  d'aliment  pour 
„  la  terre  ;  l'air  ne  poura  plus  fe  former, 
„  puifque  c'ell  de  l'eau  qu'il  reçoit  fon  être  s 
35  ainfi  le  feu  reftera  feul.  Ce  feu ,  étant  Dibu, 
35  &  ranimant  tout ,  renouvellera  le  monde, 
„  &  lui  rendra  fa  première  beauté.  " 

Cette  phyfique  des  ftoiciens  eft  ,  commç 
toutes  les  anciennes  phyllques  ,  aflez  abfurde. 
Mais  elle  prouve  que  l'attente  d'un  embrafe- 
ment  général  était  univerfel. 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand 
Newton  penfe  comme   Cicéron.  Trompé  par 
une  faufle  expérience  de   Bojv/i? ,  il  croit  que  Qnef* 
l'humidité  du  globe  fe  defleche  à  la  longue,  tio"  à  1» 
&  qu'il  faudra  que  Dieu  lui  prête  une  main  ""^5    "^ 
réformatrice  ,  inanuni    emendatriceni.    Voilà    ^  ?    * 
donc  les  deux  plus  grands  -  hommes  de  l'an- 
cienne Rome  5  &  de  l'Angleterre  moderne, 
qui  penfent   qu'un  jour  le  feu  l'emportera 
fur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde  ,  qui  devait  périr, 
&  fe  renouveller  ,  était  enracinée  dans  les 
cœurs  des  peuples  de  l'Afie  mineure ,  de  la 
Syrie  ,  de  l'Egypte  ,  depuis  les  guerres  civiles 
des  fucceflTeurs  à' Alexandre.  Celles  des  Ro* 
mains  augmentèrent  la  terreur  des  nations, 
qui  eu  étaient  les  vidimes.  Elles  attendaieni 

dixième  partie,  ]^ 
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la  deftrudioii  de  la  terre  j  &  on  efpérait  uno 
nouvelle  terre ,  dont  on  ne  jouirait  pas.  Les 
Juifs ,  enclavés  dans  la  Syrie  ,  &  d'ailleurs 
répandus  partout ,-  Furent  faifis  de  la  crainte 
commune. 

Auflî  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fuflent 
étonnés ,  quand  Jésus  leur  difait  ,  félon 
Matth.  St.  Matthieu  ,  &  St.  Luc ,  Le  ciel  çs>  ^«  ^^'>'« 
ch.xxiv.  pajjeront.  Il  leur  difait  fouvent  :  Le  régne  do 
Luc,  ch.  Dieu  approche.  Il  prêchait  l'évangile  du 
**^        règne. 

L  Epitre  ^t'  Pierre  annonce  que  l'Evangile  a  été  prè- 
dc  St^  ché  aux  morts  ,  &  que  la  fin  du  monde  ap- 
Pitne ,    proche.  Nous  attendons  ,  dit  -  il ,  de  nouveaim 

*^*      deux ,  ^  une  nouvelle  terre. 
Jean  ch.      ^^'  J^^^  »  ^^"^  ^^  première  epitre  ,  dit  a 
îi,7p'.i&-^0  ^  dès-à-préfent  plufieiirs  antechrijîs  ^  ce 
qui  nous  fait  connaître  que  la  dernière  heure 
'  approche. 

St.  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  dé- 
tail la  fin  du  monde  ,  &  le  jugement  dernier. 
Voici  fes  paroles. 
ILuc ,  cL  ,j  II  y  aura  des  fignes  dans  la  lune  &  dans 
*^**  ■  ,j  les  étoiles  i  des  bruits  de  la  mer  &  des 
^  flots  i  les  hommes ,  fcchant  de  crainte  ,  at- 
j,  tendront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers  en- 
j,  tier.  Les  vertus  des  cieux  feront  ébran- 
j,  lées.  Et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'hom- 
3,  me  venant  dans  une  nuée  ,  avec  grand© 
„  puiflance  ,  &  grande  majefté.  En  vérité,. 
«  je  Vous  dis  que  la  génération  préfente  ne 
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l.  pafTera  point ,  que  tout  cela  ne  s'acconsi 

*  piiflè.  « 

St.  Paul  s'explique  aufîî  fortement  fur  la 
fin  du  monde  dans  fon  épitre  à  ceux  de  Thef- 
falonique.  „  Nous  qui  vivons  ,  &  qui  vous 
3,  parlons  ,  nous  ferons  emportés  dans  les 
3j  nuées ,  pour  aller  au  devant  du  Seigneur 
,5  au  milieu  de  l'air.  " 

Selon  ces  paroles  expreifes  de  Jésus  ,  &  de 
St.  Paul ,  le  monde  entier  devait  finir  fous 
Tibère,  ou  au  plus  tard  fous  Néron. 

Ces  prédiclions  allégoriques  n'étaient  pas 
fans  doute  pour  le  tems  où  vivaient  les  évan- 
géliftes  ,  &  les  apôtres.  Elles  étaient  pour  un 
tems  à  venir  ,  que  Dieu  cache  à  tous  les 
hommes. 

Tu  ne  qiKzJieTÎs  (^Jcire  nef  as  )  quem  mihî ,  quemtibi 
Finem  di  dedennt ,  Leuconfe  ;  mu  Bibylonioi 
Tentaris  numéros  ,  ut  melius  ,  quidquid  erit  ,paù. 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peu- 
ples alors  connus  attendaient  la  fin  du  mon- 
de ,  une  nouvelle  terre,  un  nouveau  ciel. 
Pendant  plus  de  Ç\:^  fiécles  on  a  vu  une  mul- 
titude de  donations  aux  moines  commençant 
par  ces  mots  ,  Adventante  mundi  vefpero  ,  &c. 
La  fin  du  monde  étant  prochaine ,  moi ,  pour 
le  remède  de  mon  ame  ,  £«?  pour  n'êtr'e  point 
rangé  parmi  les  boucs  &c.  ,  je  donne  telles 
terres  à  tel  couvent.  La  crainte  força  les  fot8 
à  enrichir  les  habiles. 

H   ij 
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Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque 
après  trente  -  fix  mille  cinq  cent  années  ré- 
volues. On  prétend  qu'Orphée  l'avr.it  fixée  à 
cent  mille  &  vingt  ans. 

L'hiltorien  FLivien  Jofeph  aflure  qu'Adam 
ayant  prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois , 
l'une  par  l'eau  ,  8c  l'autre  par  le  feu  ,  les  en- 
fans  de  Sed)  voulurent  avertir  les  hommes 
de  ce  défaftre.  Ils  firent  graver  des  obferva- 
tions  aftronomiques  fur  deux  colonnes  , 
l'une  de  briques  pour  réfifter  au  feu  qui  de- 
vait confumer  le  monde  ,  &  l'autre  de  pierres 
pour  réfifter  à  l'eau  ,  qui   devait  le  noyer. 

Jofeph  ajoute  que  la  colonne  de  pierres 
fe  voyait  encore ,  de  fon  tems ,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure ,  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  nous  favons  fort  peu  Je  chofes 
du  palfé ,  que  nous  favons  allez  mal  le  préfent , 
rien  du  tout  de  l'avenir  i  &  que  nous  devons 
nous  en  rapporter  à  Dieu  ,  maître  de  ces  trois 
tems ,  &  de  l'éternité. 


FLATTERIE. 

JE  ne  vois  pas  un  monument  ^e  flatterie 
dans  la  haute  antiquité  ,  nulle  flatterie  dans 
Héfiode  ni  dans  Homère.  Leurs  chants  ne 
fc>nt  point  adrefles  à  un  Grec  élevé  en  quel-. 
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^ue  dignité ,  ou  à  madame  fa  femme ,  comme 
chaque  chant  des  Saifons  de  Thompfon  ell 
dédié  à  quelque  riche  ,  &  comme  tant  d'épi- 
très  en  vers  oubliées ,  font  dédiées  en  Angle- 
terre à  âes  Imnmes  on  à  des  dames  de  confidé' 
ration  ,  avec  un  petit  éloge  &  les  armoiries 
du  patron  ou  de  la  patrone  à  la  tête  de 
l'ouvrage. 

Il  n'y  a  point  de  flatterie  dans  Démojlhène. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement 
l'aumône  commence,  Ç\  je  ne  me  trompe,  à 
Findare.  On  ne  peut  tendre  la  main  plus 
emphatiquement. 

Chez  les  Romains  ,  il  me  femble  que  la 
grande  flatterie  date  depuis  Aiigufie.  Jnles^ 
Céfar  eut  à  peine  le  tems  d'être  flatté.  Il  ne 
nous  refte  aucune  épure  dédicatoire  à  Sylla , 
à  Marins  ,  à  Carbon  ,  ni  à  leurs  femmes ,  ni 
à  leurs  maîtrefFes.  Je  crois  bien  que  l'on  pré- 
fenta  de  mauvais  vers  à  LticuUus  &  à  Pom- 
pée i  mais  Dieu  merci  nous  ne  les  avons  pas. 

C'eft  un  grand  fpedacle  de  voir  Cicéron , 
régal  de  Céfar  en  dignité  ,  parler  devant  lui 
en  avocat  pour  un  roi  de  la  Bithinie  &  de 
la  petite  Arménie  ,  nommé  Déjoûar  ,  accufé 
de  lui  avoir  drefle  des  embûches  ,  &  même, 
d'avoir  voulu  l'aiTafliner.  Cicéron  commence 
par  avouer  qu'il  eft  interdit  en  fa  préfence. 
H  rappelle  le  vainqueur  du  monde  ,  vicîoreni 

H    iij 
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orhis  terrarnm.  11  le  flatte  -,  mais  cette  adula- 
tion ne  va  pas  encor  jufqu'à  la  bairelTe  j  il 
lui  refte  quelque  pudeur. 

C'efl:  avec  Aiigujîc  qu'il  n'y  a  plus  de  merure. 
Le  fénat  lui  décerne  l'apothéole  de  Ton  vivant. 
Cette  flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé 
aux  empereurs  fuivans  i  ce  n'cft  plus  qu'un 
ftile  ordinaire.  Perfonne  ne  peut  plus  être 
flatté  quand  ce  que  l'adulation  a  de  plus  ou- 
tré eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands 
monumcns  de  flatterie  jufqu'à  Louis  XIV  i 
fon  père  Louis  XIII  fut  très  peu  fêté  j  il  n'eft 
quelîion  de  lui  que  dans  une  ou  deux  odes 
de  Malherbe.  Il  l'appelle  à  la  vérité  félon  la 
coutume ,  Roi  le  plus  grand  des  rois ,  comme  les 
poètes  efpagnols  le  difent  au  roi  d'Efpagne  , 
&  les  poètes  anglais  Lauréat  au  roi  d'Angle- 
terre j  mais  la  meilleure  part  des  louanges  elt 
toujours  pour  le  cardinal  de  Richelieu  , 

Dont  l'ame  toute  grande  eft  une  atne  hardie , 
Qui  pratique  fi  bien  l'art  de  nous  fecourir  , 
Que  pourvu  qu'il  Toit  cru  ,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  facbe  guérir,  a  ) 

Pour  Louis  XIV ,  ce  fut  un  déluge  de  flat- 
teries.   Il  ne  relTcmblait  pas  à  celui  qu'on 

a  )  Ode  de  MJhcrbe.  Mais  pourquoi  Richelieu  ne 
guérifTait-  il  pas  Mulheibe  de  la  maladie  de  faire  des 
yers  fi  plats  i 
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prétend  avoir  été  étouffé  fous  les  feuilles  dd 
rofes  qu'on  lui  jettaic  II  ne  s'en  porta  qua 
mieux. 

La  flatteris  quand  elle  a  quelques  prétex- 
tes plaufibles  ,  peut  n'être  pas  aufîî  perni- 
cieufe  qu'on  le  dit.  Elle  encourage  quelque- 
fois aux  grandes  chofes  ;  mais  l'excès  eft 
vicieux  comme  celui  de  la  fiityre. 

La  Fontaine  a  dit  ,  &  prétend  avoir  dit 
après  Efope 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perC^nnes , 
Les  Dieux ,  fa  maîtrefle  &  fon  roi. 
Efope  le  difait  :  j'y  foufcris  quant  à  moi. 
Ce  font  maximes  toûiours  bonnes. 

Efope  n'a  rien  dit  de  cela  ,  &  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  flatté  aucun  roi  ,  ni  aucune 
femme.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rois 
foient  hknf  attés  de  toutes  \qs  fiattei'ies  dont 
on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent  pas 
jufqu'à  eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  des 
orateurs  qui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince 
qui  n'en  faura  jamais  rien.  Le  comble  de 
l'opprobre  eft  qu^OvUe  ait  loué  Augufte  en 
datant  de  Fonts. 

Le  comble  du  ridicule  pourait  bien  fe 
trouver  dans  les  complimens  que  les  prédica- 
teurs adreflent  aux  rois  quand  ils  ont  le  bon- 
heur de  jouer  devant  leurs  majeftés.  Au  rêvé" 

H    iiij 
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i'eudi  rhh-r,îd  père  Gaillard  prédicateur  dfl 
roi  :  Ah  !  révérend  père  ,  ne  prêches-tu  que 
pour  le  roi  ';*  es-tu  comme  le  finge  de  la  foire 
qui  ne  fautait  que  pour  iui'i* 


FLEUVES. 

ILs  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de 
rapidité  que  les  hommes  vont  à  l'erreur. 
Il  n'y  a  pas  longtems  qu'on  a  reconnu  que 
tous  les  fleuves  font  produits  par  les  neiges 
éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  hautes 
montagnes  ;  ces  neiges  par  les  pluies  ,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  &  des 
mers  ;  &  qu'ainfi  tout  elt  lié  dans  la  nature. 

J'ai  vu  dans  mon  enfance  foutenir  des 
thèfes  où  l'on  prouvait  que  les  fleuves  & 
toutes  les  fontaines  venaient  de  la  mer,,  C'était 
le  fentiment  de  toute  fantiquitr;.  Ces  fleu- 
ves pafl'Iiient  dans  de  grandes  cavernes  ,  & 
de  là  fe  dilhibuaient  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

"  Lori'qu' Arijlée  va  pleurer  la  perte  de  fes 
abeilles  chez  Cirène  fa  mère  ,  dcelfe  de  la 
jpetite  rivière  Enipée  en  Thclfilie ,  la  rivière 
fe  fépare  d'abord  &:  forme  deux  montagnes 
d'eau  à  droite  iSc  à  gauche  pour   le  recevoit 
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felotî  l'ancien  ufage  ;  après  quoi  il  voit  ces 
belles  &  longues  grottes  par  lefquelles  paflent 
tous  les  fleuves  de  la  terre  -,  le  Pô  qui  def- 
cend  du  mont  Vifo  en  Piémont  &  qui  tra- 
verfe  l'Italie,  le  Teveron  qui  vient  de  l'Apen- 
nin ,  le  Phafe  qui  tombe  du  Caucàfe  dans 
la  mer  Noire  ,  &c. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  : 
elle  ne  devait  au  moins  être  permife  qu'aux 
poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  fî  accréditées, 
que  le  Tajfe  ,  quinze  cent  ans  après  ,  imita 
entièrement  Virgile  dans  fon  quatorzième 
chant  ,  en  imitant  bien  plus  heureufement 
VArioJIe.  Un  vieux  magicien  chrétien  mène 
fous  terre  les  deux  chevaliers  qui  doivent 
ramener  Renaud  d'entre  les  bras  iVAnuide  , 
comme  Melijfs  avait  arraché  Roger  aux  caref- 
fès  à'Alcine.  Ce  bon  vieillard  fait  defcendre 
Renaud  dans  fa  grotte  d'où  partent  tous  les 
fleuves  qui  arrofent  notre  terre.  C'eft  dom- 
mage que  les  fleuves  de  l'Amérique  ne  s'y 
trouvent  pas.  Mais  puifque  le  Nil ,  le  Danu- 
be, la  Seine,  le  Jourdain  ,  le  Volga  ont  leur 
fource  dans  cette  caverne  ,  cela  fuffit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  conforme  encor  à  la  phy- 
(ique  des  anciens ,  c'eft  que  cette  caverne  elb 
au  centre  de  la  terre. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  vien- 
nent des  montagnes  ,  &  que  les  unes  &  Ica 
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autres  font  des  pièces  eflentielles  à  la  gratKÎft 
machine  ,  j^ardons-nous  des  fyllômcs  qu'on 
fait  journellement. 

Qiiand  Maillet  imagina  que  la  mer  avaifc 
formé  les  montagnes  ,  il  devait  dédier  fou 
livre  à  Cyymio  de  Bergerac.  Quand  on  a  dit 
que  les  grandes  chaines  de  ces  montagnes 
s'étendent  d'orient  en  occident  ,  &  que  la 
plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours 
auffi  à  l'occident ,  on  a  plus  confulté  l'efprit 
fyftématique  que  la  nature. 

A  l'égard  des  montagnes  ,  débarquez  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  vous  trouvez  une 
chaîne  de  montagnes  qui  régne  du  midi  au 
nord  jufqu'au  Monomotapa.  Peu  de  gens  fe 
font  donnés  le  plaifir  de  voir  ce  pays ,  &  de 
voyager  fous  la  ligne  en  Afrique.  Mais 
Calpé  &  Abila  regardent  diredement  le  nord 
&  le  midi.  De  Gibraltar  au  fleuve  de  la 
Guadiana  ,  en  tirant  droit  au  nord  ,  ce  font 
des  montagnes  contigues.  La  nouvelle  CaC 
tille  &  la  vieille  en  font  couvertes  ,  toutes 
les  dircdlions  font  du  fud  au  nord  ,  comme 
celles  des  montagnes  de  toute  l'Amérique. 
Pour  les  fleuves  ,  ils  coulent  en  tout  fens , 
félon  la  difpolition  des  terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  fud  depuis 
Villa -nueva  jufqu'à  St.  Lucar.  La  Guadiana 
de  même  depuis  Hadaios.  Toutes  les  rivières 
•lans  le  golphe  de  Venifc  ,  excepté  le  Pô  , 
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fe  jettent  dans  la  mer  vers  le  midi.  Ceffc 
la  diredion  du  Rhône  de  Lyon  à  Ton  embou^ 
chure.  Celle  de  la  Seine  eft  au  nord-nord-oueft. 
Le  Rhin  depuis  Râle  court  droit  au  fepten- 
trion.  La  Meufe  de  même  depuis  fa  fource 
jufqu'aux  terres  inondées.  L'Efcaut  de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à  fe  tromper  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  faire  des  fyftèmes  , 
&  de  tromper  quelques  ignorans  ?  qu'en 
reviendra -t- il  quand  on  aura  fait  accroire 
à  quelques  gens  bientôt  détrompés  ,  que  tous 
les  fleuves  &  toutes  les  montagnes  font  diri- 
gés de  l'orient  à  l'occident ,  ou  de  l'occident 
à  l'orient  ;  que  tous  les  monts  font  couverts 
d'huîtres  ,  (  ce  qui  n'eft  affurcment  pas  vrai  ) 
qu'on  a  trouvé  des  ancres  de  vailfeaux  fur 
la  cime  des  mo«ntagnes  de  la  SuilTe  ,  que  ces 
montagnes  ont  été  formées  par  les  courans 
de  l'Océan  ;  que  les  pierres  à  chaux  ne  font 
autre  chofe  que  des  coquilles  ?  Quoi  î  faut-il 
traiter  aujourd'hui  la  phyfique  comme  les 
anciens  traitaient  l'hiftoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves  ,  aux  rivières ,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  c'eft  de  prévenir 
leurs  inondations  ;  c'eft  de  faire  des  rivières 
nouvelles  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  canaux  ,  autant 
que  l'entreprife  eft  praticable.  C'eft  un  des 
plus  grands  fervices  qu'on  puifTe  rendre  à  une 
nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient  auffi 
néceifaircs  que  les  pyramides  étaient  inutiles. 
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(^ant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des 
fleuves  portent ,  &  à  tout  ce  qui  regaide  lô 
calcul,  lifcz  l'article  FUiive  de  Mr.  A'Alemheyt. 
Il  ett  ,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait  ,  clair  , 
précis  ,  vrai  ,  écrit  du  Itile  propre  au  fujet  ; 
il  n'emprunte  point  le  ftile  du  Télémaqiie  peut 
parler  de  phylique. 


FOI     ou     F  O  Y. 

QU'eft-ce  que  la  foi?  Eft-cede  croire 
ce  qui  parait  évident  ?  Non  ;  il  m'eft 
évident  qu'il  y  a  un  Etre  néceflaire  ,  éternel , 
fuprème  ,  intelligent.  Ce  n'etl  pas  là  de  la 
foi ,  c'elt  de  la  raifon.  Je  n'ai  aucun  mérite 
àvpenfer  que  cet  Etre  éternel  ,  in6ni ,  que 
je  connais  comme  la  vertu,  la  bonté  même, 
veut  que  je  fois  bon  &  vertueux,  La  foi  con- 
fifte  à  croire  non  ce  qui  femble  vrai ,  mais 
ce  qui  femble  faux  à  notre  entendement.  Les 
Afiatiques  ne  peuvent  croire  que  par  la  foi 
le  voyage  de  Mahomet  d.ms  les  fept  planè- 
tes,  les  incarnations  du  Dieu  Po,de  Viffnoii, 
de  Xaca  ,  de  BraiJia  ,  de  Samnionocoâorii , 
&c.  &c.  &c.  Ils  foumettent  leur  entende- 
ment ,  ils  tremblent  d'examiner  ,  ils  ne  veu- 
lent être  ni  empales  ,  ni  brûlés  i  ils  difcnt , 
je  crois. 
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Kous  fommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la 
moindre  allufion  à  la  foi  catholique.  Non- 
feulement  nous  la  vénérons  ,  mais  nous  l'a- 
vons :  nous  ne  parlons  que  de  la  foi  men- 
fongère  des  autres  nations  du  monde  ,  de 
cette  foi  qui  n'eft  pas  foi ,  &  qui  ne  confifte 
qu'en  paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  chofes  étonnantes ,  & 
la  foi  pour  les  chofes  contradidoires  &  im- 
poffibles. 

Vitfnou  s'eft  incarné  cinq  cent  fois ,  cela 
cit  fort  étonnant  ;  mais  enfin  ,  cela  n'ell  pas 
phyfiquement  impolïîble.    Car  fi  Viifiioti  a 
une  ame,  il   peut  avoir  mis  fon  ame  dans 
cinq  cent  corps  pour  fe  réjouir.  L'Indien , 
à  la  vérité  ,  n'a  pas   une  foi  bien  vive  ,  il 
n'eft  pas  intimement  pcrfuadé  de  ces  méta- 
morphofes.  Mais  enfin  ,  il  dira  à  fon  bonze  , 
J'ai  la  foi  i  vous  voulez  que  Vitfnon  ait  pafle 
par  cinq  cent  incarnations  ,  cela  vous  vaut 
cinq  cent  roupies  de  rente  ;  à  la  bonne  heu- 
re -,  vous  irez  crier  contre  moi  ,  vous  me 
dénoncerez  ,  vous  ruinerez  mon  commerce 
H  je  n'ai  pas  la  foi.  Eh  bien  ,  j'ai  la  loi  ,  Se 
voilà  de  plus  dix  roupies  que  je  vous  donne. 
L'Indien  peut  jurer  à  ce  bonze  qu'il  croit , 
fans  faire  un  faux  ferment  i  car  après  tout 
il  ne  lui  eft  pas  démontré  que  Vitfnon  n'eft 
pas  venu  cinq  cent  fois  dajis  les  Indes, 
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Mais  fi  Le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croyc 
une  chofe  contradidoire  ,  impolîiblc  ,  que 
deux  &  deux  font  cinq  ,  que  le  même  corps 
peut  être  en  mille  endroits  ditférens ,  qu'être 
&  n'être  pas  c'eft  précifément  la  même  chofe  , 
alors ,  fi  l'Indien  dij:  qu'il  a  la  foi ,  il  a  menti  ; 
&  s'il  jure  qu'il  croit ,  il  fait  un  parjure.  Il 
dit  donc  au  bonze  ,  Mon  révérend  père ,  je 
ne  peux  vous  alTurer  que  je  crois  ces  abfur- 
dités  là  ,  quand  elles  vous  vaudraient  dix 
mille  roupies  de  rente  au  lieu  de  cinq  cent. 

Mon  fils  ,  répond  le  bonze ,  donnez  vingt 
roupies  ,  &  DicU  vous  fera  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  point. 

Comment  voulez  -  vous ,  répond  l'Indien  , 
que  Dieu  opère  fur  moi  ce  qu'il  ne  peut  opé- 
rer fur  lui-même  ?  Il  eft  impoflîble  que  Dieu 
fafle  ou  croye  les  contradicloires.  Je  veux 
bien  vous  dire ,  pour  vous  faire  plaifir ,  que 
je  crois  ce  qui  eft  obfcur  ;  mais  je  ne  peux 
vous  dire  que  je  crois  l'impolfible.  Dieu 
veut  que  nous  foyons  vertueux ,  &  non  pas 
que  nous  foyons  abfurdes.  Je  vous  ai  donné 
dix  roupies  ,  en  voilà  encor  vingt  ,  croyez  à 
trente  roupies  ,  foyez  homme  de  bien  fi  vous 
pouvez  ,  ik  ne  me  rompez  plus  la  tête. 

n  n'en  eft  pas  ainfi  des  chrétiens  ;  la  foi 
qu'ils  ont  pour  des  chofes  qu'ils  n'entendent 
pas  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  entendent  j  ils  ont 
des  motifs  de  crédibilité.  Jesus-Christ  a  fait 
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des  miracles  dans  la  Galilée ,  donc  nous  de- 
vons croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour  favoir 
ce  qu'il  a  dit ,  il  faut  confulter  l'églife.  L'églife 
a  prononcé  que  les  livres  qui  nous  annonoent 
Jesus-Christ  font  autentiques.  Il  fauc  donc 
croire  ces  livres.  Ces  livres  nous  difent  que 
qui  n'écoute  pas  l'églife  doit  être  regardé 
comme  un  pubîicain  ou  comme  un  payen  j 
donc  nous  devons  écouter  l'églife  ;  donc  nous 
devons  lui  foumetcre  notre  raifon  ,  non  par 
une  crédulité  enfantine  ou  aveugle  ,  mais 
par  une  croyance  docile  que  la  raifon  même 
autorife.  Telle  eft  la  foi  chrétienne  ,  &  fur- 
tout  la  foi  romaine ,  qui  eiï  la  foi  par  ex- 
cellence. 


FOLIE. 

QU'eft  -  ce  que  la  folie  ?  c'eft  d'avoir  des 
penfées  incohérentes  &  la  conduite  de 
même.  Le  plus  fage  des  hommes  veut-il  con- 
naître la  folie  ?  qu'il  réfléchiife  fur  la  mar- 
che de  fes  idées  pendant  fes  rêves.  S'il  a 
une  digeftion  laborieufe  dans  la  nuit,  mille 
idées  incohérentes  l'agitent  ;  il  femble  que 
la  nature  nous  puniife  d'avoir  pris  trop  d'a- 
limens ,  ou  d'en  avoir  fait  un  mauvais  choix , 
<n  nous  donnant  des  penfées  j  car  on  ne  penfe 
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guères  en  dormant  que  dans  une  mauvaifij 
digedion.  Les  rêves  inquiets  font  réellement 
une  folie  palfagère. 

La  folie  pendant  la  veille  ,  efl  de  même 
une  maladie  qui  empêche  un  homme  néceC- 
iairement  de  pcnfer  &  d'agir  comme  les  au- 
tres. Ne  pouvant  gérer  Ton  bien  ,  on  l'in- 
terdit ;  ne  pouvant  avoir  des  idées  conve- 
nables à  la  Ibciété  ,  on  l'en  exclut  ;  s'il  eft 
dangereux  ,  on  l'enferme  ;  s'il  eft  furieux  ,  on 
le  lie.  Qufelquefois  on  le  guérit  par  les  bains , 
par  la  faignéc,  par  le  régime. 

Cet  homme  n'eft  point  privé  d'idées  5  il  en 
a  comme  tous  les  autres  hommes  pendant  la 
veille  ,  &  fouvent  quand  il  dort.  On  peut  de- 
mander comment  fon  ame  fpirituelle  ,  immor- 
telle ,  logée  dans  fon  cerveau  ,  recevant  tou- 
tes les  idées  par  les  fens  très  nettes  &  très  diC» 
tindles  ,  n'en  porte  cependant  jamais  un  ingé- 
nient fdin  i  Elle  voit  les  objets  comme  l'ame 
à'AriJiote  &  de  Platon  ,  de  Locke  &  de  NeW' 
ton  les  voyaient  ;  elle  entend  les  mêmes  fons, 
elle  a  le  même  fens  du  toucher  ;  comment 
donc  recevant  les  perceptions  que  les  plus 
fages  éprouvent ,  en  tait  -  elle  un  affemblagô 
extravagant  fans  pouvoir  s'en  difpenfcr  ? 

Si  cette  fubftancc  fimple  &  éternelle  a  pour 
fes  adions  les  mêmes  inftrumens  qu'ont  les 
âmes  des  cerveaux  les  plus  fages ,  elle  doit 
raifonner  comme  eux.  Qiii  peut  l'en  empê- 
cher i*  Je  conçois  bien  à  toute  force  que  fi 
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mon  fou  voit  du  rouge ,  oc  les  fages  du  bleu  j 
il  quand  les  {iiges  entendent  de  la  mulique , 
mon  fou  entend  le  braiemenc  d'un  âne  -,  il 
quand  ils  font  au  fermon  ,  mon  fou  croit  être 
à  la  comédie  j  fi  quand  ils  entendent  oui  ,  il 
entend  non  i  alors  fon  ame  doit  penfer  au 
rebours  des  autres.  Mais  mon  fou  a  Les  mê- 
mics  perceptions  qu'eux  ;  il  n'y  a  nulle  rai- 
fon  apparente  pour  laquelle  fon  ame  ayant 
reçu  par  fes  fens  tous  fes  outils  ,  ne  peut 
en  faire  d'ufage.  Elle  eft  pure,  dit-on,  elle 
n'eft  fujette  par  elle-  même  à  aucune  infir- 
mité ;  la  voilà  pourvue  de  tous  les  fecours 
ncceflaires  :  quelque  chofe  qui  T/  paiTe  dans 
fon  corps  ,  rien  ne  peut  changer  fon  eifence  : 
cependant  on  la  mène  dans  fon  étui  aux  pe- 
tites -  maifons. 

Cette  réflexion  peut  faire  foupqonner  que 
la  faculté  de  penfer  donnée  de  Dieu  à  l'hom- 
me, eft  fujette  au  dérangemc-nc  comme  les 
autres  fens.  Un  fou  eft  un  malade  dont  le 
cerveau  patit .  comme  le  goutteux  eft  un  ma- 
lade qui  fouti're  aux  pieds  &  aux   mains  ;  il 
penfait  par  le  cerveau  ,  comme  il  marchait 
iavec  les  pieds  ,  fans  rien  connaître  ni  de  fon 
pouvoir  incompréhenfible  de  marcher,  ni  de 
fon  pouvoir  non  moins  incompréhenfible  de 
penfer.  On  a  la  goutte  au  cerveau  comme 
aux  pieds.  Enfin  après  mille  raifonnemens  , 
il  n'y  a  peut-  être  que  la  foi  feule  qui  puifle 
Sixième  partie.  I 
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nous  convaincre  qu'une  fubftance  fimple  & 
immatérielle   puiflc  être  malade. 

Les  doclcs  ou  les  dodleurs  diront  au  fou  ,• 
Mon  ami  ,  quoique  tu  ayes  perdu  le  feus 
commun  ,  ton  ame  cil  aulfi  rpirituelle ,  auifi 
pure  ,  aulfi  immortelle  que  la  nôtre  ;  mais 
notre  ame  elt  bien  logée  ,  &  la  tienne  l'elt 
mal  ;  les  fenêtres  de  la  maifon  font  bouchées 
pour  elle  j  l'air  lui  manque ,  elle  étouife.  Le 
fou ,  dans  fes  bons  momens  ,  leur  répon- 
drait ,  Mes  amis  ,  vous  fuppofez  à  votre  or- 
dinaire ce  qui  eft  en  quellion.  Mes  fenêtres 
font  aulfi  bien  ouvertes  que  les  vôtres ,  puif- 
que  je  vois  les  mêmes  objets  ,  &  que  j'en- 
tends les  mêmes  paroles  :  il  faut  donc  nécel'- 
fairement  que  mon  ame  fafle  un  mauvais 
ufage  de  fes  fens  ,  ou  que  mon  ame  ne  foie 
elle-même  qu'un  fens  vitié  ,  une  qualité  dé- 
pravée. En  un  mot  ,  ou  mon  ame  elt  folle 
par  elle-même,  ou  je  n'di  point  d'ame. 

Un  des  docteurs  pourra  répondre  :  Mon 
confrère,  Dieu  a  créé  peut-être  des  âmes 
folles  ,  comme  il  a  créa  des  âmes  fages.  Le 
fou  répliquera  i  Si  je  croyais  ce  que  vous  me 
dites  ,  je  ferais  encor  plus  fou  que  je  ne  le 
fuis.  De  grâce ,  vous  qui  en  favez  tant  ,  di- 
tes-moi pourquoi  je  fuis  fou  ? 

Si  les  docflcurs  ont  encor  un  peu  de  fens  ;  ils 
lui  répondront ,  Je  n'en  fais  rien.  Ils  ne  com- 
prendront pas  pourquoi  une  cervelle  a  des 
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idées  incohérentes  ;  ils  ne  comprenilront  pas 
mieux  pourquoi  une  autre  cervelle  a  des 
idées  régulières  &  lui  vies.  Ils  fe  croiront  lu- 
ges ,  &  ils  feront  aulFi  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a  un  bon  moment  ,  il  leur  dira  , 
Pauvres  mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaî- 
tre la  caufe  de  mon  mal  ni  le  guérir ,  trem- 
blez de  devenir  entiéremoiit  fèmblables  à  moi , 
&  même  de  me  furpalfer.  Vous  n'^^res  pas 
de  meilleure  maifon  que  le  roi  de  France 
Charles  VI  -,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI ,  & 
l'empereur  Venceslas ,  qui  perdirent  la  faculté 
de  raifonner  dans  le  même  fiécle.  Vous  n'a- 
vez pas  plus  d'efprit  que  Bhiife  Pafcal  y  Jac- 
ques Abcidie  &  Jonathan  Swift  ^  qui  font  tous 
trois  morts  fous.  Du  moins  le  dernier  fonda 
pour  nous  un  hô  jital.  Voulez-vous  que  j'aille 
vous  y  retenir  une  place  ? 

Ni).  Je  fuis  fâché  pour  Hippocrate  qu'il  ait 
prefcrit  le  fang  d'ànon  poyr  la  folie  ,  &  en- 
cor  plus  fâché  que  le  Manuel  des  dames  dife 
qu'on  guérit  la  folie  en  prenant  la  galle. 
Voilà  de  plaifantes  recettes  ;  elles  parailfent 
inventées  par  les  malades. 


FONTE. 

IL  n'y  a  point  d'ancienne  fable  ,  de  vieille 
abfurdité  que  quelque  imbéci'le  ne  renou- 
velle ,  &  même  avec  une  hauteur  de  maître , 
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pour  peu  que  ces  rêveries  antiques  ayent  été 
autorifées  par  quelque  auteur  ou  clalfique  ou 
théologien. 

Lycophron  C  autant  qu'il  m'en  fouvient  ) 
rapporte  qu'une  horde  de  voleurs  qui  avait 
éié  juftement  condamnée  en  Ethiopie  par  le 
roi  ABifan  à  perdre  le  nez  &  les  oreilles , 
s'enFuit  jufqu'aux  cataractes  du  Nil  ,  &  de 
là  pénétra  juiqu'au  défert  de  Sable  ,  dans  le- 
quel elle  bâtit  enfin  le  temple  de  Jupiter 
Annnon. 

Lycophron,  &  après  lui  Théopompe ,  raconte 
que  ces  brigands  réduits  à  la  plus  extrême 
mifère  ,  n'ayant  ni  iandales  ,  ni  habits  ,  ni 
meubles  ,  ni  pain  ,  s'avifèrent  d'élever  une 
llatue  d'or  à  Jupiter.  Cette  rtatue  fut  com- 
mandée le  foir ,  &  faite  pendant  la  nuit.  Un 
membre  de  l'univerlité  qui  ert  fort  attaché 
à  Lycophron  &  aux  voleurs  éthiopiens  ,  pré. 
tend  que  rien  n'était  plus  ordinaire  dans  la 
vénérable  antiquité  que  de  jetter  en  fonte 
une  ftatue  d'or  en  une  nuit  ,  &  de  la  réduire 
cnfuite  en  poudre  impalpable  en  la  jcttant 
dans  le  feu. 

Mais  ,  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient 
pas  de  chauffes  avaient-ils  trouve  tant  d'or  ?— 
Comment ,  monfieur ,  dit  le  favant ,  oubliez- 
vous  qu'ils  avaient  volé  de  quoi  acheter  toute 
l'Afrique  ,  &  que  les  pendants  d'oreille  de 
leurs  filles  valaient  feuls  neuf  millions  cinq 
cent  mille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 


Fonte.  135 

D'accord  i  mais  il  faut  un  peu  de  prépa- 
ration pour  fondre  une  ftatue  ;  Mr.  Le  Moine 
a  employé  plus  de  deux  ans  à  faire  celle  de 
Louis  XV. 

Oh  !  notre  Jupiter  Ammon  était  haut  de 
trois  pieds  tout  au  plus.  Aile/.- vous -en  chez 
un  potier  d'étain  ,  ne  vous  fera-  t-il  pas  lix 
alîîettes  en  un  feul  jour  ? 

Monfieur,  une  itatue  de  Jupiter  pft  plus 
difficile  à  faire  que  des  alîîettes  d'é'tain  j  & 
ie  doute  même  beaucoup  que  vos  voleurs  euf- 
fent  de  quoi  fondre  aulfi  vite  des  alîîettes  ; 
quelqu'habilcs  larrons  qu'ils  ayent  été.  Il 
n'ell  pas  vrailemblable  qu'ils  eulfent  avec  eux 
i'attirail  néceflaire  à  un  potier  ;  ils  devaient 
commencer  par  avoir  de  la  farine.  Je  refpede 
fort  Lycophron  j  mais  ce  profond  Grec  &  les 
commentateurs  eneor  plus  creux  que  lui ,  con- 
naiflent  11  peu  les  arts  ,  ils  font  lî  lavans  dans 
tout  ce  qui  eft  inutile ,  fi  ignorans  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  befoins  de  la  vie ,  les 
chofes  d'ufage  ,  les  profelîions  ,  les  métiers , 
les  travaux  journaliers ,  que  nous  prendrons 
cette  Gccalîon  de  leur  apprendre  comment  on 
jette  en  fonte  une  tàgure  de  métal.  Ils  ne 
trouveront  cette  opération  ni  dans  Lycophron  j 
ni  dans  Mauethon  ,  ni  dans  Artapau ,  ni  même 
dans  la  Somme  de  St.  Thomas. 

i^.  On  fait  un  modèle  en  terre  grafle. 

Z^'  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en 

1  iij 


134  Fonte. 

plâtre ,  en  ajuftant  les  fragmens  de  plâtre  les 
uns  aux  autres. 

30.  11  faut  enlever  par  parties  ,  le  moule 
de  plâtre ,  de  dclFus  le  modèle  de  terre. 

4^.  On  raiufte  le  moule  de  plâtre  encor  par 
parties ,  ik  on  met  ce  moule  à  la  place  du  mo- 
dèle de  terre. 

5°.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une 
efpèce  de  modèle  ,  on  jette  en  dedans  de  la 
cire  fondue  ,  reçue  aufîî  par  parties  ;  elle  entre 
dans  tous  les  creux  de  ce  moule. 

6^.  On  a  graind  foin  que  cette  c^re  foit  par- 
tout de  répaiilënr  qu'on  veut  donner  au  métal 
dont  la  ftatue  lera  faite. 

7^.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un 
creux  qu'on  appelle  fojje  ,  laquelle  doit  être 
à-peu-près  du  double  plus  profonde  que  la 
figure  que  Ton  doit  jetter  en  fonte. 

g'*.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur 
une  grille  de  fer  ,  élevée  de  dix-huit  pouces 
pour  une  figure  de  trois  pieds  ,  &  établir  cette 
grille  lur  un  malfif 

9®.  Aifujettir  fortement  fur  cette  grille 
des  barres  de  fer  droite?  ou  penchées ,  félon 
que  la  figure  l'exige  i  lefquelles  barres  de 
fer  s'approchent  de  la  cire  d'environ  fir 
lignes. 
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-  10^.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil 
d'archal ,  de  forte  que  tout  le  vide  foit  rem- 
pli de  ce  fil  de  fer. 

11*^.  Remplir  de  plâtre  &  de  briques  piles 
tout  le  vide  qui  eft  entre  les  barres  &  la  cire 
de  la  figfurcj  comme  aulîi  le  vide  qui  eft  entre 
cette  grille  &  le  malîif  de  briques  qui  la  fou- 
tient  i  &  c'elt  ce  qui  s'appelle  le  noyau. 

12°.  Qiiand  tout  cela  eft  bien  refroidi, 
Tartifte  enlève  le  moule  de  plâtre  qui  cou- 
vre la  cire  ,  laquelle  cire  refte  ,  eft  réparée 
à  la  main  ,  &  devient  alors  le  modèle  de 
la  figure  ;  &  ce  modèle  eft  foutenu  par  l'ar- 
mature de  fer  &  par  le  noyau  dont  on  a  parlé. 

13'^.  Qiiand  ces  préparations  font  ache- 
vées, on  entoure  ce  modèle  de  cire  de  bâtons 
peroendiculaires  de  cire  ,  dont  les  uns  s'ap- 
pellent des  jets ,  &  les  autres  des  évents.  Ces 
jets  &  ces  évents  defcendent  plus  bas  d'un 
pied  que  la  figure  ,  &  s'élèvent  auilî  plus 
qu'elles  ,  de  manière  que  les  évents  font  plus 
hauts  que  les  jets.  Ces  jets  font  entrecoupés 
par  d'autres  petits  rouleaux  de  cire  qu'on 
appelle /o;o-7////£'7^r.f ,  placés  en  diagonales  de 
bas  en  haut  entre  les  jets  &  le  modèle  auquel 
ils  font  attachés.  Nous  verrons  au  numéro 
17  de' quel  ufdge  font  ces  bâtons  de  cire. 

14".  On  paflTe  fur  !e  modèle ,  fur  les  évents 
&  fur  les  jets  quarante  à  cinquante  couches 
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d'une  eau  grafle  qui  eft  fortie  de  la  compo- 
Ction  d'une  terre  rouge  ,  &  de  fiente  de«che- 
val  macérée  pendant  une  année  entière  ;  & 
ces  couches  durcies^  forment  une  enveloppe 
d'un  quart  de  pouce.  , 

15".  Le  morlèle  ,  les  évents  ^les  jets  ainfî 
difpofés,  011  entoure  le  tout  d'une  enveloppe 
compofëe  de  cette  terre  ,  de  fable  rouge  ,  de 
bourre  &  de  cette  fiente  de  cheval  qui  a  été 
bien  macérée  ,  le  tout  paitri  dans  cette  eau 
graife.  Cet  enduit  fi)rnie  une  pâte  molle ,  mais 
folide  (Se  rélillante  au  feu. 

16°.  On  bâtit  tout  au  tour  du  modèle 
un  mur  de  maçonnerie  ou  de  brique  ,  &  entre 
le  modèle  &  le  mur  on  lailfc  en  bas  l'efpace 
d'un  cendrier  d'une  profondeur  proportion- 
née à  la  figure. 

17".  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de 
fer  en  grillage.  Sur  ce  gril'agc  on  pofe  de  peti- 
tes bûches  de  bois  que  l'on  allume  ,  ce  qui 
forme  un  feu  tout  autour  du  moule ,  &  qui 
fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  couverts 
de  couches  d'eau  graife  ,  &  de  la  pâte  dont 
nous  avons  parlé  numéros  14  &  15  ;  alors  la 
cire  étant  fondue  il  reftc  les  tuyaux  de  cette 
pâte  folide,  dont  les  uns  font  les  jets  &  les 
autres  les  évents  &  les  fournilfeurs.  C'ell  par 
les  jets  &  les  fourjiilfcurs  que  le  métal  fondu 
çutreia  ,  &  c'ed  par  les  évents  que  l'air  fbr^ 
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tant  empêchera  la  matière  enflammée  de  tout 
détruire. 

18*^.  Après  toutes  ces  difpofitions  ,  ou  fait 
fondre  fur  le  bord  de  la  foffe  le  métal  dont  ou 
doit  former  la  llatue.  Si  c'eft  du  bronze ,  011 
fe  fert  du  fourneau  de  briques  doubles  j  li 
c'eft  de  l'or  ,  on  fe  fert  de  plufieurs  creufets  : 
lorfque  la  matière  eft  liquéfiée  par  l'adion 
du  feu  ,  on  la  laifle  couler  par  un  canal 
dans  la  folTe  préparée.  Si  malheureufement 
elle  rencontre  des  bulles  d'air  ,  tout  eft  dé- 
truit avec  fracas  ,  &  il  faut  recommencer  plu- 
sieurs fois. 

19^^.  Ce  fleuve  de  feu  qui  eftdefcendu  au 
creux  de  h  foife ,  remonte  par  les  jets  &  par 
les  fournilfeurs ,  entre  dans  le  moule  &  eu 
remplit  les  creux.  Ces  jets  ,  ces  fournilTeurs 
&  les  évents  ne  font  plus  que  des  tuyaux 
formés  par  ces  quarante  ou  cinquante  cou- 
ches de  l'eau  gralfe  &  de  cette  pâte  dont  on  les 
a  longtems  enduits  avec  beaucoup  d'art  &  de 
patience ,  &  c'eft  par  ces  branches  que  le  métal 
liquéfié  &  ardent,  vient  fe  loger  dans  la  ftatue. 

200.  Quand  le  métal  eft  bien  refroidi ,  on 
retire  le  tout.  Ce  n'eft  qu'uife  malfe  afle? 
informe  dont  il  faut  enlever  toutes  les  alpé- 
rités  ,  &  qu'on  répare  avec  divers  intlrumeiis. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations  que 
Meilleurs  les  encyclopédiftes ,  t<  fui'toui  Mn   ' 
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Diderot  ,  ont  expliquées  bien  mieux  que  je 
ne  pourais  fliipe  ,  dans  leur  ouvrage  qui  doit 
étcrniflT  tous  les  arts  avec  leur  gloire.  Mais 
pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés  de 
cet  art ,  il  faut  voir  opérer.  Il  en  elt  ainfi 
dans  tous  les  arts  ,  depuis  le  bonnetier  juC 
qu'au  d'umiantaire.  jamais  pcrlbnne  n'nppric 
dans  un  livre  ni  à  faire  des  bas  au  métier  , 
ni  à  brillanter  des  diamans  ,  ni  à  faire  des 
tapilTeries  de  haute -lilîe.  Les  arts  &  mé- 
tiers ne  s'apprennent  que  par  l'exemple  & 
le   travail. 

Ayant  eu  le  deflein  de  fairç  élever  une 
petite  itarue  équeftre  du  roi  en  bronze  dans 
une  ville  qu'on  bâtit  à  une  extrémité  du  royau- 
me ,  je  demandai ,  il  n'y  a  pas  longtems  ,  au 
Phidias  de  la  France ,  à  Mr.  Pi^^al ,  combien 
il  lui  faudrait  de  tems  pour  faire  feulement 
Je  cheval  de  trois  pieds  de  haut  j  il  me  répon- 
dit par  écrit ,  je  demande  fix  mois  au  moins. 
J'ai  fa  déclaration  datée  du  3  Juin   1770. 

Mr. ....  ancien  profclfcur  du  collège  Du- 
plelîis  ,  qui  en  fait  fans  doute  plus  que  Mr. 
Figal  fur  l'art  de  jetter  des  figures  en  fonte , 
a  écrit  contre  ces  vérités  dans  un  livre  inti- 
tulé ,  Lettres  de  quelques  jififs  Portugais  Çf? 
Allemands  ,  avec  des  réflexions  critiques ,  ^f?  /(// 
petit  cortr,nentaire  extrait  d'un  plus  grand.  A 
Paris  chez,  Laurent  Prault  1 769 ,  avec  appro- 
hation  ^  privilège  du  roi. 
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Os  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de 
Mrs.  les  juifs  Jofepb  Ben  Jonathan  ,  Aaron 
Mathatai  y  &  David   JVinker. 

Ce  profefleur  fecrétaire  des  trois  juifs ,  dit 
/dans  fa  lettre  féconde  :  „  Entrez  feulement, 
„  monlieur  ,  chez  le  premier  fondeur  ;  je 
„  vous  réponds  ,  que  (1  vous  lui  fourniffez 
„  les  matières  dont  il  pourait  avoir  befoin , 
,5  que  vous  le  prelHez  &  que  vous  le  payez 
„  bien  ,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en 
„  moins  d'une  femainc.  Nous  n'avons  pas 
„  cherché  longtems  ,  &  nous  en  avons  trou- 
„  vé  deux  qui  ne  demandaient  que  trois  jours. 
55  II  y  a  déjà  loin  de  trois  jours  à  trois  mois , 
55  &  nous  ne  doutons  pas  que  fi  vous  cher- 
,5  chez  bien  ,  vous  pourez  en  trouver  qui  le 
„  feront  encore  plus  promptement. 

Monfieur  le  profefleur  fccrétaire  des  juifs 
n'a  confulté  apparemment  que  des  fondeurs 
d'alFiertes  d'écain  ,  ou  d'autres  petits  ouvra- 
ges qui  fe  jettent  en  fable.  S'il  s'était  adrefle 
à  Mr.  Pigal  ou  à  Mr.  Le  Moine  ,  il  aurait  un 
peu  changé  d'avis. 

C'eft  avec  la  même  connaiifance  des  arts 
que  ce  monfieur  prétend  que  de  réduire  for 
en  poudre  en  le  brûlant  pour  le  rendre  pota- 
ble ,  &  le  taire  avaler  à  toute  une  nation  , 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  &  la  plus 
ordinaire  en  chimie.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime : 
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„  Cette  pofTibilité  de  rendre  l'or  potable 
,5  a  été  répétée  cent  fois  depuis  Sthnl  &  Sé- 
,j  uac  ,  dans  les  ouvrages  &  dans  les  leçons 
„  de  vos  plus  célèbres  chimiltes  ,  d'un  Ba- 
yy  ro)Î3  d'un  Macqiier  &.c.  i  tous  Jont  d'accord 
55  fur  ce  point.  Nous  n'avons  aducllement 
55  fous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  de 
55  la  chimie  de  Le  Fèvre.  Il  l'enfeigne  com- 
55  me  tous  les  autres  i  &  il  ajoute  que  rien 
„  n'ell  plus  certain  ,  &  qu'on  ne  peut  plus 
5,  avoir  là  dclfus  le  moindre  doute. 

„  Qii'cn  penfez-vous  ,  monfieur?  le  témoi- 
„  gnage  de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il  pas 
j,  bien  celui  de  vos  critiques.  Et  de  q\ioi  s'a- 
5,  viiént  auffi  ces  incirconcis  ?  ils  ne  favent 
„  pas  de  chimie  ,  &  ils  fe  mêlent  d'en  parler  j 
53  ils  auraient  pu  s'épargner  ce  ridicule. 

„  Mais  vous  ,  monlieur  ,  quand  vous 
„  tranfcrmez  cette  futile  objedion  ,  igno- 
5,  riez -vous  que  le  dernier  chimifte  ferait 
5,  en  état  de  la  réfuter  ?  La  chimie  n'eft  pas 
5,  votre  fort ,  on  le  voit  bien  :  aulîi  la  bile 
„  de  Rouelle  s'échauffe  ,  fes  yeux  s'allument , 
j,  &  Ton  dépit  éclate  lorfqu'il  lit  par  hazard 
j,  ce  que  vous  en  dites  en  quelques  endroits 
„  de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers  ,  mon- 
j,  fieur  ,  &  lailfez-là  l'art  des  Voit  &  des 
„  Margrof. 

„  Voila  donc  la  principale  objedlion  de 
„  vos  écrivains  i  celle  qu'ils  avançaient  aivec 
5,  le  plus  de  confiance ,  pleinement  détruite.  " 
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Je  ne  fais  fi  Mr.  le  fecrétaire  de  la  fyna- 
gogue  fe  connaît  en  vers ,  mais  alîurcment  il 
ne  fe  connaît  pas  en  or.  J'ignore  (î  Mr.  Rouelle 
fc  met  en  colère  quand  on  n'eft  pas  de  fou 
opinion  ,  mais  ie  ne  me  mettrai  pas  en  colère 
contre  Mr.  le  fecrcrairc  ;  je  lui  dirai  avec  ma 
tolérance  ordinaire ,  dont  je  ferai  toujours  pro- 
feifion  ,  que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me 
fervir  de  fecrétaire  ,  attendu  qu'il  fait  parler 
fes  maîtres  ,  Mrs.  Jofeph  ,  Àfntbiitaï,  k  David 
Winker  ,  en  francs  ignorans.  (  Voyez  l'arti- 
cle Juif.  ) 

Il  s'agilîliit  de  favoir  Çi  on  peut,  fans  mira- 
cle, fondre  une  Ê^ure  d'or  en  une  feule  nuit, 
&  réduire  cetie  Rgure  en  poudre  le  lendemain , 
en  la  jettant  dans  le  feu.  Or  ,  monfieur  le 
fecrétaire  ,  il  fou':  que  vous  fichiez  ,  vous  & 
maître  Alihoron  votre  digne  panégyrifte  ,  qu'il 
eft  impolfible  de  pulvérifer  l'or  en  le  jettant 
au  feu  ;  l'extrême  violence  du  feu  le  liqué- 
fie ,  mais  ne  le  calcine  point. 

C'eft  de  quoi  il  eft  queftion ,  monfieur  le 
fecrétaire  i  j'ai  fouvent  réduit  de  l'or  en  pâte 
avec  du  mercure ,  je  l'ai  diflous  avec  de  l'eau 
régale  ,  mais  je  ne  l'ai  jamais  calciné  en  le 
brûlant.  Si  on  vous  a  die  que  Mr.  Rouelle 
calcine  de  l'or  au  feu  j  on  s'eft  moqué  de 
vous ,  ou  bien  on  vous  a  dit  une  fottife  que 
vous  ne  deviez  pas  répéter,  non  plus  que  tou- 
tes celles  que  vous  tranfcrivez  fur  for  potable. 
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L'or  potable  ell  une  charlatanerie  ;  c'eft 
une  friponnerie  d'impolteur  qui  trompe  le 
peuple  :  il  y  en  a  de  plulieurs  efpèces.  Ceux 
qui  vendent  leur  or  potable  à  des  imbécil- 
les  ,  ne  font  pas  entrer  deux  grains  d'or 
dans  leur  liqueur  -,  ou  s'ils  en  mettent  un 
peu  ,  ils  l'ont  dilFous  dans  de  l'eau  régale , 
&  ils  vous  jurent  que  c'elt  de  l'or  potable 
fans  acide  ;  ils  dépouillent  l'or  autant  qu'ils 
le  peuvent  de  (on  eau  régale  i  ils  la  char- 
gent d'huile  de  romarin.  Ces  préparations 
font  très  dangereufes  ,  ce  font  de  véritables 
poilbns  ;  &  ceux  qui  en  vendent  méritent 
d'être  réprimés. 

Voilà  ,  monlieur  ,  ce  que  c'eft  que  votre 
or  potable ,  dont  vous  parlez  un  peu  au  ha- 
2ard  ,  ainfi  que  de  tout  le  refte. 

Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai 
&  utile.  Il  faut  confondre  quelquefois  l'igno- 
rance orgueiileufe  de  ces  gens  ,  qui  croient 
pouvoir  parler  de  tous  les  arts  ,  parce  qu'ils 
ont  lu  quelques  lignes  de  St.  Augiijîin. 


FORCE  EN  PHYSIQUE. 

QU'eft-cc  que  force  i  où  réfide-t-elle  ? 
d'où  vient  -  clic  ?  périt  -  elle  ?  fubfiite- 
t-elle  toujours  la  même  i 
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Ou  s'efi:  complu  à  iiomnicr  force  cette 
pefanteur  qu'exerce  un  corps  fur  un  autre. 
Voilà  une  boule  de  deux  cent  livres  i  elle 
eft  Tur  ce  plancher  i  elle  le  prclfe  ,  dit- on  , 
avec  une  force  de  deux  ci.'nt  livres.  Et  vous 
appeliez  cela  une  force  morte.  Or  ,  ces  mots 
de  force  &  de  morte  ne  font  -  ils  pas  contra- 
didoires  ?  ne  vaudrait-il  pas  autant  dire  more 
vivant ,  oui  &  non  î* 

Cette  boule  pèfe  -,  d'où  vient  cette  oefan- 
teur  ?  &  cette  pefanteur  cil -elle  une  force  ? 
Si  cette  boule  n'était  arrêtée  par  rien  ,  elle 
fe  rendrait  diredemcnt  au  centre  de  la  terre. 
D'où  lui  vient  cette  incomprchenfibîe  pro- 
priété ? 

Elle  eft  foutenue  par  mon  plancher  ;  & 
vous  donnez  à  mon  plancher  libéralement  la 
force  d'inertie.  Inertie  lignifie  imi^ivité  , 
impuijfiince.  Or  ,  n'eft-il  pas  fingulier  qu'on 
donne  à  l'impuillance  le  nom  de  force  'i 

(^elle  eft  la  force  vive  qui  agit  dans  votre 
bras  &  dans  votre  jambe  i  quelle  en  eft  la 
fource  ?  comment  peut-on  fuppofer  que  cette 
force  fubfifte  quand  vous  êtes  mort  ?  va-t-elle 
fe  loger  ailleurs  comme  un  homme  change 
de  maifon  quand  la  fienne  eft   détruite. 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toûjou''s 
égalité  de  forces  dans  la  nature  ?  i!  faudrait 
donc  qu'il  y  eût  toujours  égal  nombre. d'hom- 
mes ou  d'êtres  adifs  équivalens. 
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Pourquoi  un  corps  en  mouvement  com- 
munique-t-il  fa  force  à  un  corps  qu'il  ren- 
contre ? 

Ni  la  géométrie  ,  ni  la  mécanique  ,  ni  la 
métaphylique  ne  répondent  à  ces  queftions. 
Veut-on  remonter  au  premier  principe  de 
la  force  des  corps  &  du  mouvement  ,  il  fau- 
dra remonter  encor  à  un  principe  fupérieur. 
Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chofc  ? 

Force    mécaniq.ue. 

On  préfente  tous  les  jours  des  projets  pouf 
augmenter  la  force  des  machines  qui  font  eil 
ufage  ,  pour  augmenter  la  portée  des  bou- 
lets de  canon  avec  moins  de  poudre  ,  pour 
élever  des  fardeaux  lans  peine  ,  pour  defle- 
cher  des  marais  en  épargnant  le  tems  &  l'ar- 
gent, pour  remonter  promptement  des  riviè- 
res fans  chevaux  ;  pour  élever  facilement 
beaucoup  d'eau  &  pour  augmenter  l'adlivité 
des  pompes. 

Tous  ces  fefeurs  de  projets  font  trompés 
eux-mêmes  les  premiers  ,  comme  Lafs  le  fut 
par  fon  fyftème. 

Un  bon  matématicicn  ,  pour  prévenir  ces 
continuels  abus  ,  a  donné  la  règle  fui  vante  ; 

Il  faut  dans  toute  machine  confidérer  qua- 
tre quantités.  i^.  La  puillance  du  premier 
moteur  ,  foit  homme ,  foit  cheval ,  foit  l'eau  , 
ou  le  vent ,  ou  le  feu. 

2<>.  Là 
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qQ.  La  vîtefle  de  ce  premier  moteur  dans 
l^n  tems  donné. 

3<'.  La  pefanteur  ou  réGllance  delà  matière 
qu'on  veut  faire  mouvoir. 

4°.  La  .vîtclFe  de  cette  matière  en  mou- 
vement dans  le  même  tems  donné. 

De  ces  quatre  quantités  le  produit  des  deux 
premières  e(l  toujours  égal  à  celui  des  deux 
dernières  ,  ces  produits  ne  font  que  les  quan- 
tités du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues ,  oa 
trouve  toujours  la  quatrième. 

Un  machinitte  ,  il  y  a  quelques  années , 
préfenta  à  riiôtel-de-ville  de  Paris  ,  le  modèle 
en  petit  d'une  pompe  par  laquelle  il  aiTurait 
qu'il  élèverait  à  cent  trente  pieds  de  hauteur , 
cent  mille  muids  d'eau  par  jour.  Un  muid 
d'eau  pèfe  cinq  cent  foixante  livres  ,  ce  font 
cinquante-fix  millions  de  livres  qu'il  faut 
élever  en  vingt  -  quatre  heures  ,  &  fîx  cent 
quarante  -  huit  livres  par  chaque  féconde. 

Le  chemin  &  la  viteiTe  font  de  cent  trente 
pieds  par  féconde. 

La  quatrième  quantité  eft  le  cliemin  ,  ou 
la  vîteflè  du  premier  moteur. 

Qiie  ce  moteur  foit  un  cheval ,  il  fait  trois 
pieds  par  féconde,  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  fix  cent  quarante- 
huit  livres  par  cent  trente  pieds  d'élévation, 
auquel  on  doit  le  porter  ;  vous  aurez  quatre- 
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vingt  quatre  mille  deux  cent  quarante ,  lef- 
quels  divifés  par  la  vitetTe  qui  eit  trois  ,  vous 
donnent  vingt -huit  mille  quatre- vingt. 

Il  faut  donc  que'  le  moteur  ait  une  force 
de  vingt-huit  mille  quatre- vingt  pour  élever 
l'eau  dans  une  féconde. 

La  force  des  hommes  n'efl;  cftimée  que 
vingt-cinq  livres  ,  &  celle  des  chevaux  de  cent 
foixante  6c  quinze. 

Or  comme  il  faut  élever  à  chaque  féconde 
une  force  de  28080 ,  il  rcfulte  delà  que  pour 
exécuter  la  machine  propolée  à  l'hùtel-de- ville 
de  Paris  ,  on  avait  befoin  de  onze  cent  vingt- 
trois  hommes  ou  de  cent  loixante  chevaux, 
encor  aurait- il  falu  fuppofer  que  la  machine 
fût  fans  frottement.  Plus  la  machine  ed  gran- 
de ,  plus  les  froitemens  font  conddérables , 
ils  vont  fouvent  à  un  tiers  de  la  force  mou- 
vante ou  environ  j  ainfi  il  aurait  hi!u  deux 
cent  treize  chevaux  ,  ou  quatorze  cent  quatre- 
vingt  dix-lept  homm?s. 

Ce  n'eft  pas  tout  i  ni  les  hommes  ,  ni  les 
chevaux  ne  peuvent  travailler  vingt- quatre 
heures  fins  manger  &  fans  dormir.  Il  eût 
donc  falu  doubler  au  moins  le  nombre  des 
hommes,  ce  qui  aurait  exigé  29^4 hommes, 
ou  426  chevaux. 

Ce  n'ell  pas  tout  encor  j  ces  hommes  & 
ces  chevaux  en  douze  heures  doivent  en  pren* 
dre  quatre  pour  manger  &  le  repoler.  Ajou- 
tez donc  ua  tiers  ,  il  aurait  falu  à  l'inven- 


Force.  14»^ 

teur   de  cette  belle  machine  l'équivalent  de 
568  chevaux,  ou  3992  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans 
le  même  méconipte ,  quand  il  conilruiijc  une 
galère  qui  devait  remonter  La  rivière  de  Seine 
en  vingt  -  quatre  heures  ,  par  le  moyen  de 
deux  chevaux  qui  devaient  taire  mouvoir  des 
rames. 

Vous  trouvez  dans  l'hiftoire  ancienne  de 
Rollhi  ,  remplie  d'ailleurs  d'une  morale  judi- 
cieufe  ,  les  paroles   fuivantcs  :  , 

„  Archimèâe  fe  met  en  devoir  de  fatisfaire 
k.  jufte  &  raifonnable  curiolltc  de  fou 
parent  &  de  fon  ami  Hièron  roi  de  Syra- 
„  cufe.  Il  choifit  une  des  galères  qui  étaient 
dans  le  port ,  la  fait  tirer  à  terre  avec  beau- 
coup de  travail  «Se  à  force  d'hommes  ,  y 
lait  mettre  fa  charge  ordinaire  ,  &  par 
deflus  fa  charge  autant  d'hommes  qu'elle 
„  en  peut  tenir.  Enfuite  fè  mettant  à  quel- 
,j  que  diftance  ,  aiîîs  à  fon  aife  ,  fans  travail , 
„  fans  le  moindre  effort  ,  en  remuant  feu- 
j,  lement  de  la  main  le  bout  d'une  machine 
„  à  plufieurs  cordes  &  poulies  qu'il  avait 
j,  préparée  ,  il  ramena  la  galère  à  lui  par  terre 
„  aullî  doucement ,  &  aulfi  uniment  que  fi 
elle  n'avait  fait  que  fendre  les  tiots.  " 
Que  l'on  confidere  après  ce  récit,  qu'une 
galère  remplie  d'hommes  ,  chargée  de  fe$ 
mats ,  de  fes  rames  ,  &  de  fon  poids  ordi* 
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naire ,  devait  pefer  au  moins  quatre  cent  mille 
livres  i  qu'il  falait  une  force  fupérieure  pour 
la  tenir  en  équilibre  &  la  foire  mouvoir  i  que 
cette  force  devait  être  au  moins  de  quatre 
cent  vingt  mille  livres  ,  que  Ir-  frottemens 
pouvaient  être  la  moitié  de  la  puilTance  em- 
ployée pour  foulcver  un  pareil  poids  ,  que 
par  confcqucnt  la  machine  devait  avoir  en- 
viron Cix.  cent  vingt  mille  livres  de  force. 
Or  on  ne  fait  guères  jouer  une  telle  machine 
en  un  tour  de  main ,  faus  le  moindre  effort. 

C'eft  de  Fliitarqiie  que  l'eftimable  auteur 
de  l'hiftoire  ancienne  a  tiré  ce  conte.  Mais 
quand  Flutarqne  a  dit  une  chofe  abfurde, 
tout  ancien  qu'il  d\  ,  un  moderne  ne  coit 
pas  la  répéter. 


FRANC  ,  ou  FRANQ  ;  FRANCE, 
FRANÇOIS  ,  FRANÇAIS. 

L'Italie  a  toujours  confervé  fon  nom, 
malgré  le  prétendu  établiflement  d'iT- 
née  qui  aurait  dû  y  laifTer  quelques  traces  de 
la  langue  ,  des  caradères  &  des  ufages  de 
Phrygie  ,  s'il  était  jamais  venu  avec  Aaithe , 
Chante  &  tant  d'autres  dans  le  canton  de  Ro- 
me alors  prefque  défert.  Les  Gorhs  ,  les  Lom- 
birds,  les  Francs,  les  Allemands  ou  Germains 
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qui  envahirent  l'Italie  tour-à-tour  ,  lui  lai£. 
fèrent  au  moins  fon  nom. 

Les  Tyriens  ,  les  Africains  ,  les  Romains , 
les  Vandales  ,  les  Vifigoths  ,  les  Sarrazins  ont 
été  les  maîtres  de  l'Efpagne  les  uns  après  les 
autres  ;  le  nom  à^Efpagne  eft  demeuré.  La 
Germanie  a  toujours  confervé  le  fien  ;  elle 
y  a.  joint  feulement  celui  d'Allemagne  qu'elle 
n'a  requ  d'aucun  vainqueur.  ' 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples 
d'Occident  qui  ayent  perdu  leur  nom.  Ce 
nom  était  celui  de  Waich  ou  Wtielcb  j  les  Ro- 
mains fubftitudent  toujours  un  G  au  W 
qui  eft  barbare  i  de  Welche  ils  firent  Gaîli , 
Gallia.  On  diftingua  la  Gaule  celtique  ,  la  bel- 
gique  ,  l'aquitanique  ,  qui  parlaient  chacune 
un  jargon  différent.  Voyez  Langue. 

Qui  étaient  &  d'où  venaient  cesFranqs,' 
lefquels  en  très  petit  nombre  &  en  très  peu 
de  tems  s'emparèrent  de  toutes  les  Gaules  que 
Céfar  n'avait  pu  entièrement  foumettre  qu'en 
dix  années  ?  Je  viens  de  Hre  un  auteur  qui 
commence  par  ces  mots  :  Les  Francs  dont  nom 
defceudons.  Eh  mon  ami  ,  qui  vous  a  dit  que 
vous  defcendez  en  droite  ligne  d'un  Franc  ?  s 

Jiildvic  ou  Ciodvic  que  nous  nommons  Clo-  \ 

lis ,  n'avait  probablement  pas  plus  de  vingt 
mille  hommes  mal  vêtus  &  mal  armés  quand 
il  fubjugua  environ  huit  ou  dix  millions  de 
Welches  ou  Gaulois  tenus  en  fervitude  par 
trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n'a- 
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Vo^iSîpas  une  feule  maifon  en  France  qui  puifTe 
fournir  ,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve, 
mais  la  moindre  vraifcmblance  qu'elle  ait  un 
Franc  pour  fon  origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer 
Baltique  vinrent  au  nombre  de  fept  ou  huit 
mille  tout  au  plus ,  fe  faire  donner  la  Nor- 
mandie en  fief  &  la  Bretagne  en  arrière  ,fief , 
lailfercnt-ils  des  archives  par  lefquelles  on 
pùillè  laire  voir  qu'ils  font  les  pères  de  tous 
les  Normands  d'aujourd'hui  ? 

Il  y  a  bien  longrems  que  l'on  a  cru  que 
iàv,  xn.  les  Franqs  venaient  des  Troyens.  -  Ammieii 
Mcircdlin  qui  vivait  au  quatrième  ficelé  ,  dit  : 
Selon  plufieiirs  anciens  écrivnhis  ,  des  troupes 
de  Troyeus  fugitifs  s'établire'rit  fur  les  bords  du 
Rhin  alors  déferts.  Pafle  encor  pour  Enée  ^ 
il  pouvait  aifcment  chercher  un  afvle  au 
bout  de  la  Méditerranée  ;  mais  Francus  fils 
d'HeBor  avait  trop  de  chemin  à  Kiirc  pour 
aller  vers  Dulfeldorp ,  Vorms,  Ditz  ,  Aldved, 
Solm  ,  Errenbeiftcin ,  &c. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Franqs 
ne  fe  fulfent  d'abord  retires  en  Macédoine , 
&  qu'ils  n'ayent  porté  les  armes  fous  Aie- 
xaudre  après  avoir  combattu  fous  Priaut.  Le 
moine  Otfi-id  zn.  f,jt  fon  compliment  à  l'era- 
^creur  Loiiis  le  Gerïnanique. 

Le  géographe  de  Ravenne  ,  moins  fabu- 
leux ,  aifigne  la  première  habirntion  de  la 
'korde  des  Franqs  parmi  les  Cimbres ,  au  de* 


France, François , Français,    ivî 

là  de  l'Elbe  ,  vers  la  mer  Baltique.  Ces  Franqs 
poliraient  bien  être  quelques  redes  de  ces 
barbares  Cimbres  défaits  par  Marins  :  &  le 
favant  Leibuitz  eft  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eiï  bien  certain  ,  c'eft  que  du  tems 
de  Co)iflantin  il  y  avait  au  delà  du  Rhin  des 
hordes  de  Franqs  ou  Sicambres  qui  exer- 
i^aient  le  brigandage.  Ils  fe  raflemblaient  fous 
des  capitaines  de  bandits  ,  des  chefs  que  les 
liiftoricns  ont  eu  le  ridicule  d'appeller  Rois  ,• 
Conftantin  les  poursuivit  lui-même  dans  leurs 
repaires  ,  en  fit  pendre  plufieurs  ,  en  livra 
d'autres  aux  bètcs  dans  l'amphithéâtre  de 
Trêves  pour  fon  divertiffemcnt  ;  deux  de 
leurs  prétendus  rois  nommés  Afcciric  Se  Ra- 
gnïfe  périrent  par  ce  fupplice  j  c'eft  fua:  quoi 
les  panégyrirtes  de  Conjiantin  s'extafient;  & 
fur  quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à  fe  récrier. 

La  prétendue  loi  falique  ,  écrite  ,  dit-  on, 
par  ces  barbares  ,  eft  une  des  abfurdes  chi- 
mères dont  on'  nous  ait  jamais  bercés.  Il 
ferait  bien  étrange  que  les  Franqs  eulfent  écrit 
dans  leurs  marais  un  code  confidérable  ,  & 
que  les  Français  n'euflent  eu  aucune  coutu- 
me écrite  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII. 
Il  vaudrait  autant  dire  que  les  Algonquins 
&  les  Chicachas  avaient  une  loi  par  écrit. 
Les  hommes  ne  font  jamais  gouvernés  par 
des  loix  autentiques  confignées  dans  les  mo- 
numens  publics  ,  que  quand  ils  ont  été  raf- 
femblés  dans  des  villes  ,  qu'ils  ont  eu  une 
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police  réglée ,  des  archives  &  tout  ce  qui  ca- 
raclérife  une  nation  civilifée.  Dès  que  vous 
trouvez  un  code  dans  une  nation  qui  étaic 
barbare  du  tems  de'  ce  code  ,  qui  ne  vivait 
que  de  rapine  &  de  brigandage ,  qui  n'avait 
pas  une  ville  fermée  î  foyez  très  fûrs  que  ce 
code  eft  ruppofé  8c  qu'il  a  été  fiuc  dans  des 
tems  très  poftérieurs.  Tous  les  fophifmes  , 
toutes  les  ruppofitions  n'ébranleront  jamais 
cette  vérité  dans  l'efprit  des  fages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule ,  c'eft  qu'oiî 
nous  donne  cette  loi  falique  en  latin ,  com- 
me fi  des  fauvages  errans  au  delà  du  Rhin, 
avaient  appris  la  langue  latine.  On  la  fup, 
pofe  d'abord  rédigée  par  Clovis  ,  (Se  on  le  fait 
parler  ainfi  : 

Lorfque  la  nation  illujlre  des  Francs  étah 
encor  réputée  barbare ,  les  premiers  de  cette  na~ 
tio}i  di3ère}it  la  loi  falique.  Ou  choijît  parmi 
eux  quatre  des  principaux  ,  Vifogajl ,  Bûdogaji  y 
Sologajl  ^  Vindogajl ,  Sec. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  c'eft  ici  la  fable 
de  La  Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons 
Franqs  dans  le  pays  de  V^orms.  Quelle  que 
foit  répoque  où  les  coutumes  nommées  /oi 
faliqn€  ayent  été  rédigées  fur  une  ancienne 
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tradition  ,  il  eft  bien  certain  que  les  Franqs 
n'étaient  pas  de  grands  légiflateuis. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot 
Frauq  ?  Une  preuve  qu'on  n'en  fait  rien  du 
tout ,  c'eft  que  cent  auteurs  ont  voulu  le  de- 
viner. Que  voulait  dire  Hun ,  Alain  ,  Goth , 
"Welclie  ,  Picard  ?  Et  qu'importe? 

Les  armées  de  Clovis  étaient  -  elles  toutes 
compofées  de  Franqs  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence. 
Childeric  le  Franq  avait  fait  des  courfes  juf- 
qu'à  Tournay.  On  dit  Clovis  fils  de  Clyilderic 
&  de  la  reine  Bazine  femme  du  roi  Bazuî. 
Or  Bazin  &  Bazine  ne  font  pas  alTurément 
des  noms  allemands  ,  &  on  n'a  jamais  vu  l^ 
moindre  preuve  que  Clovis  fût  leur  fils.  Tous 
les  cantons  Germains  élifaient  leurs  chefs  > 
&  le  canton  des  Franqs  avait  fans  doute 
élu  Clodvic  ou  Clovis ,  quel  que  fat  fon  père. 
Il  fît  fon  expédition  dans  les  Gaules  ,  comme 
tous  les  autres  barbares  avaient  entrepris  les 
leurs  dans  l'empire  Romain. 

Croira -t- on  de  bonne  foi  que  THérule 
Odo  furnommé  Acer  par  les  Romains ,  & 
connu  parmi  nouK  fous  le  nom  d'Odoacye^ 
n'ait  eu  que  des  Hérules  à  fa  fuite ,  &  que  Gen^ 
feric  n'ait  conduit  en  Afrique  que  des  Van- 
dales ?  Tous  les  miférables  fans  profeflîoii 
&  fans  talent  qui  n'ont  rien  à  perdre  ,  & 
qui  efpèrent  gagner  beaucoup  ,  ne  fe  joi- 
gnent -  ils  pas  toujours  au  premier  capitaine 
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de  voleurs  qui  lève  t'^tendai  t  de  la  dcftniC' 
tion  i' 

Des  que  Clnvis  eut  le  inoindre  fuccès',  fcs 
troupes  Furent  gioincs  fans  doute  de  tous  les 
Beiges  qui  voulurent  avoir  part  au  butin  ; 
&.  cette  armée  ne  s'en  nppclla  pas  moins 
Vannée  des  Francs:  L'expédition  était  très 
aiice.  D'^j;»  les  \int^oths  "avaient  envahi  un 
tiers  des  Gaules  ,  &  les  Burgundicns  un  au- 
tre tiers.  Le  refte  ne  tint  pas  devant  Clovis. 
Les  Franqs  partagèrent  les  terres  des  vaincus  , 
&  les  Welches  l'es  labourèrent. 

Alors  4e  mot  Franq  fignifia  un  pojjejjenr 
libre ,  tandis  que  les  autres  étaient  elclaves. 
Delà  vinrent  les  mots  de  frmichife  8c  d'af^-aji- 
chir  y  Je  vous  fais  franq ,  je  vous  rends  hom- 
me hbre.  DcVa fraucalenKs ,  tenant  librement; 
fratiq  aleii  ,  franq  dad  ,  franq  chamen , 
&  tant  d'autres  termes  moitié  latins  ,  moi- 
tié barbares  ,  qui  compofèrcnt  (\  longtcms 
le  malheureux  patois  dont  on  fe  fervit  en 
France. 

Delà  un  franq  en  argent  ou  en  or  ,  pour 
exprimer  la  monnoic  du  roi  des  Franqs  ,  ce 
qui  n'arriva  que  longtcms  après  ,  mais  qui 
rappellait  l'origine  de  la  monarchie.  Nous 
difons  encor  vingt  francs  ,  vingt  livres  ,  & 
cela  ne  fignifie  rien  par  foi- même;  cela  ne 
donne  aucune  idée  ni  du  poids,  ni  du  titre 
de  l'argent,  ce  n'eft  qu'une  exprefîîon  vague 
par  laquelle  les  ignorans  ont  prcfque  toùjoups 
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été  trompés  ,  ne  fâchant  en  effet  combien 
ils  recevaient  ,  ni  combien  ils  payaient  réel- 
lement. 

Charlemagne  ne  fe  regardait  pas  comme  un 
Franq ,  il  était  né  en  Auftrafie  ,  &  parlait  la 
langue  allemande.  Son  origine  venait  à' Ar- 
nold évèque  de  Metz  ,  précepteur  de  Dago- 
hert.  Or  ,  un  homme  choifi  pour  précepteur , 
n'était  pas  probablement  un  Franq.  Ils  fê- 
laient tous  gloire  de  la  plus  profonde  igno- 
rance ,  &  ne  connaiiiaient  que  le  métier  des 
armes.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  poids  à 
l'opinion  que  Charlemagne  regardait  les  Franqs 
comme  étrangers  à  lui ,  c'eft  l'article  W  d'un 
de  fes  capitulaires  fur  fes  métairies  :  Si  les 
Franqs ,  dit-il ,  commettent  quelques  délits  dans 
nos  pojfcjjiojis  ,  qu'ils  [oient  jugés  fuivant 
ieurs  loioc> 

La  race  Carlovingienne  pafla  toujours  pour 
allemande  ;  le  pape  Adrien  I  V,  dans  fa  lettre 
aux  archevêques  de  Mayence  ,  de  Cologne 
&  de  Trêves  ,  s'exprime  en  ces  termes  re.. 
marquabîes  :  Vempire  fut  transféré  des  Grecs 
aux  Allenmnds.  Leur  roi  ne  fut  empereur  qu'a- 
ptes avoir  été  couronné  par  le  pape  . .  .  Tout 
ce  que  l'empereur  poffède  ,  //  le  tient  de  nous. 
Et  comme  Zacharie  donna  l'empire  Grec  aux 
Allemands  ,  nous  pouvons  donner  celui  des  Al- 
lemands aux  Grecs. 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée 
en  orientale  &  en  occidentale ,  &  l'orientale 
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étant  l'Audrafie  ,  ce  nom  de  France  prévaîuÉ 
au  point  que ,  même  du  tems  des  empereurs. 
Saxons  .  la  cour  de  Conftantinople  les  appel- 
laie  touiours  pyétoidiis  empereurs  Fraiiqs , 
comme  il  Te  voit  dans  les  lettres  de  l'évè- 
que  Liiitprand  envoyé  de  Rome  à  Conttan- 
tinople. 

De  la   nation  Française. 

Lorfque  les  Francs  s'établirent  dans  le  paya 
des  premiers  Welchs  ,  que  les  Romains  ap-- 
pellaicnt  Gallia  ,  la  nation  fe  trouva  com- 
polée  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois  fubju- 
gués  par  Céfar  ,  des  familles  Romaines  qui 
s'y  étaient  établies  ,  des  Germains  qui  y 
avaient  déjà  fait  des  émigrations  ,  &  enfin 
des  Francs  qui  fe  rendirent  maîtres  du  pays 
fous  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la  monar- 
chie qui  réunit  la  Gaule  &  la  Germanie  fub- 
fifta ,  tous  les  peuples  depuis  la  fource  du 
Vefer  jufqu'aux  mers  des  Gaules  ,  portèrent 
le  nom  de  Francs.  Mais  lorfqu'en  843  ?  au 
congrès  de  Verdun  ,  fous  Charles  le  chauve, 
la  Germanie  &  la  Gaule  furent  fcparées ,  le 
nom  de  Francs  refta  aux  peuples  de  la  France 
occidenrale  ,  qui  retint  feule  le  nom  de  France. 

On  ne  connut  guères  le  nom  de  Français 
que  vers  le  dixième  liccle.  Le  fond  de  la  na- 
tion cft  de  familles  Gauloifes  ,  &  les  traces 
du  caractère  des  anciens  Gaulois  ont  tou- 
iours fubllfté. 
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En  eiFet  ,  chaque  peuple  a  fon  caraclère 
comme  chaque  homme  j  &  ce  caradère  géné- 
ral elt  formé  de  toutes  les  reiremblances  que 
la  nature  &  l'habitude  ont  miles  entre  les 
habitans  d'un  même  pays  ,  au  milieu  des 
variétés  qui  les  diilinguent.  Ainii  le  caradè- 
re  ,  le  génie  ,  l'efprit  français  ,  réfultent  de 
ce  que  les  différentes  provinces  de  ce  royau- 
me ont  entre  elles  de  femblable.  Les  peuples 
de  la  Guicnne  &.  ceux  de  la  Normandie  dif- 
fèrent beaucoup  :  cependant  on  reconnaît  eu 
eux  le  génie  français  ,  qui  forme  une  nation 
de  ces  différentes  provinces ,  &  qui  les  dilfin- 
gue  au  premier  coup  d'œil  ,  des  Italiens  & 
des  Allemands.  Le  climat  &  le  fol  imprimenc 
évidemment  aux  hommes  ,  comme  aux  ani- 
maux &  aux  plantes  ,  des  marques  qui  ne 
changent  point.  Celles  qui  dépendent  du  gou- 
vernement ,  de  la  religion  ,  de  l'éducation  , 
s'altèrent.  C'eft  là  le  nœud  qui  explique  com- 
ment les  peuples  ont  perdu  une  partie  de 
leur  ancien  caradère  &  ont  confervé  l'autre. 
Un  peuple  qui  a  conquis  autrefois  la  moitié 
de  la  terre  ,  n'eft  plus  reconnaiffable  aujour- 
d'hui fous  un  gouvernement  facerdotal  :  mais 
le  fond  de  fort  ancienne  grandeur  d'ame 
fub  idc  encore  ,  quoique  caché  fous  la  fai- 
bleffe. 

Le   gouvernement  barbare   des  Turcs  a 
énervé  de  même  les  Egyptiens  «S;  les  Grecs , 
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fans  avoir  pu  détruire  le  fond  du  caradère  & 
la  trempe  de  Telprit  de  ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  ell  tel  aujourd'hui, 
que  Céfiw  a  peint  le  Gaulois  ,  promt  à  fe 
réfoudrc  ,  ardent  à  combattre  ,  impétueux 
dans  l'attaque  ,  fe  rebutant  aifcment.  Céfar , 
Agatiiis  ,  (S:  d'autres  ,  dilcnt  que  de  tous  les 
barbares,  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  eft 
encore ,  dans  le  tems  le  plus  civilifé ,  le  modèle 
de  la  politclfe  de  fcs  voiGns. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent 
toujours  propres  à  la  marine  :  les  peuples  de 
la  Guienne  compofèrent  toujours  la  meilleure 
infanterie  :  ceux  qui  habitent  les  campagnes 
de  Blois  &  de  Tours  ne  font  pas ,  dit  le  Tajfe  , 

.     .    .    Génie  robufla  ,  e  faticofa. 
La  terra  molle  ,  e  lieta  ,  e  dilettofa 
Simili  a  fe  gli  abitator ,  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caradère  des 
Pariliens  de  nos  jours ,  avec  celui  que  l'em- 
pereur Jidim ,  le  premier  des  princes  &  des 
hommes  après  Marc-ziitrèle  ^  donne  aux  Pari- 
fiens  de  fon  tems  i*  J\ume  ce  peuple  ,  dit -il 
dans  fon  Mifopogon  ,  parce  qu'il  eji  férieuK 
^  févère  comme  moi.  Ce  féricux  qui  femble 
banni  aujourd'hui  d'une  ville  immenfe ,  deve- 
nue le  centre  des  plaiiirs  ,  devait  régner  dans 
une  ville  alors  petite  ,  dénuée  d'amufemens  : 
l'efprit  des  Pariliens  a  changé  en  cela ,  maigre 
le  climat. 
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L'afHuence  du  peuple  ,  l'opulence ,  l'oLfi- 
veté  ,  qui  ne  peut  s'occuper  que  des  plaifirs 
&  des  arts  ,  &  non  du  gouvernement  ,  ont 
donné  un  nouveau  tour  d'efprit  à  un  peuple 
entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés 
ce  peuple  a  pailc  des  fureurs  qui  le  caradéri- 
fèrent  du  tems  du  roi  Jean  ,  de  Churles  VI, 
de  Charles  IX  ,  de  Henri  ni,&  de  Henri  IV 
même  ,  à  cette  douce  facilité  de  mojurs  que 
l'Europe  chérit  en  lui  '<  Cclt  que  les  orages 
du  gouvernement  &  ceux  de  la  religion  poui- 
fèrent  la  vivacité  des  efprits  aux  ^mportemens 
de  la  fadion  &  du  fanatifme  j  &  que  cette 
même  vivacité ,  qui  fubfiltcra  toujours  ,  n'a 
aujourd'hui  pour  objet  que  les  agrémens  de 
la  fociété.  Le  Pari  lien  eft  impétueux  dans 
l'es  plaifirs  ,  comme  il  le  fut  autrefois  dans 
fes  fureurs.  Le  fond  du  caractère,  qu'il  tient 
du  climat ,  eft  toujours  le  même.  S'il  cultive 
aujourd'hui  tous  les  arts  dont  il  fut  privé  fî 
longtems  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  un  autre 
efprit ,  puifqu'il  n'a  point  d'autres  organes  ; 
mais  c'eit  qu'il  a  eu  plus  de  fecours  ;  &  ces 
{écours  il  ne  fc  les  cil  pas  donnés  lui-mè- 
nie  ,  comme  les  Grecs  &  les  Florentins , 
chez  qui  les  arts  font  liés  comme  des  fruits 
naturels  de  leur  terroir  :  le  Français  les  a 
reçus  d'ailleurs  -,  mais  il  a  cultivé  beureu- 
Tement    ces  plantes    étrangères  i  &    ayant 
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tout  adopté  chez  lui ,  il  a  prefque  tout  per-i 
fedionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord 
celui  de  tous  les  peuples  du  nord  :  tout  fe 
réglait  dans  les  alTemblécs  générales  de  la 
nation  :  les  rois  étaient  les  chefs  de  ces  affem- 
blées  j  &  ce  fut  prefque  la  feule  adniiniftra- 
tion  des  Français  dans  les  deux  premières 
races  ,  jufqu'à  Charles  le  fimple. 

Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée  dans 
la  décadence  de  la  race  Carlovingienne  ,  lorf- 
que le  royaume  d'Arles  s'éleva  ,  &  que  les 
provinces  furent  occupées  par  des  vaJtTaux  peu 
dépendans  de  la  couronne  ,  le  nom  de  Fran- 
çais fut  plus  reftreint  i  fous  Hugues  -  Capet , 
Robert ,  Henri  &  Philippe ,  on  n'appella  Fra}u 
çais  que  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire.  Ou 
vit  alors  une  grande  diverfité  dans  les  mœur^, 
comme  dans  les  loix  des  provinces  demeu- 
rées à  la  couronne  de  France.  Les  feigneurs 
particuliers  qui  s'étaient  rendus  les  maîtres 
de  ces  provinces  ,  introduilirent  de  nouvelles 
coutumes  dans  leurs  nouveaux  états.  Un  Bre- 
ton ,  un  habitant  de  Flandres  ,  ont  aujour- 
d'hui quelque  conformité ,  malgré  la  différence 
de  leur  caradere ,  qu'ils  tiennent  du  fol  &  du 
climat  :  mais  alors  ils  n'avaient  entr'eux  pref. 
que  rien  de  femblable. 

Ce  n'eft  guères  que    depuis    François  I  , 
que  l'on  vit  quelque    uniformité   dans  les 

mœurs 
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mœurs  &  dans  les  ufages.  La  cour  ne  corn, 
nienca  que  dans  ce  tems  à  l'ervir  de  modèle 
aux  provinces  réunies  i  mais  en  général ,  l'im- 
pétuolité  dans  la  guerre ,  &  le  peu  de  difci- 
pline  i  furent  toujours  le  caradere  dominant 
de  la  nation. 

La  galanterie  &  la  politelTe  commencèrent 
à  diilinguer  les  Français  fous  François  L  Les 
mœurs  devinrent  atroces  depuis  la  mort  de 
François  IL  Cependant  au  milieu  de  ces  hor- 
reurs j  il  y  avait  toujours  à  la  cour  une  poli- 
tefle  que  les  Allemands  <!<:  les  Anglais  s'eiFor- 
qaient  d'imiter.  On  était  déjà  jaloux  des 
Français  dans  le  relte  de  l'Europe ,  en  cher- 
chant à  leur  relTembler.  Un  perfonnage  d'une 
comédie  de  Shakefpear  dit ,  qu'^?  toute  force  on 
peut  être  poli  ,  Ja7is  avoir  été  à  la  cour  de 
France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté 
par  Céfar  ék  par  tous  les  peuples  voiiins,  ce- 
pendant ce  royaume  fi  longtems  démembré  j 
&  fi  fou  vent  prêt  à  fuccomber  ,  s'elt  réuni 
&  loutenu  principalement  par  la  fageife  des 
négociations  ,  l'adrefle  &  la  patience  ,  mais 
furtout  par  les  divifions  de  l'Allemagne  ,  & 
de  l'A nglf terre.  La  Bretagne  n'a  été  réunie 
au  royaume  ,  que  par  un  mariage  j  la  Bour- 
gogne ,  par  droit  de  mouvance  ,  &  par  l'habi- 
leté de  Loids  XI i\e  Dauohiné,  par  une  dona- 
tion qui  fut  le  fruit  de  la  politique  j  le  comté 

Sixième  partie.  Jj 
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de  Touloufe  ,  par  un  accord  foutenu  d'une 
armée  ;  la  Provence  ,  par  de  l'argent.  Un 
traité  de  paix  a  donné  l'Ai  face  ;  un  autre  traite 
a  donné  la  Lorraine.  Les  Anglais  ont  été 
chaires  de  France  autrefois  ,  malgré  les  vic- 
toires les  plus  fignalées  ;  parce  que  les  rois 
de  France  ont  fu  temporifer  &  profiter  de 
toutes  les  occalîons  favorables.  Tout  cela 
prouve  que  11  la  jeunelFe  Franqaife  cft  légè- 
re ,  les  hommes  d'un  âge  mur  qui  la  gouver- 
nent ,  ont  toujours  été  très  fages.  Encore 
aujourd'hui  la  magiftature,  en  général ,  a  des 
mœurs  févéres  ,  comme  du  tems  â^Aitrélien. 
Si  les  premiers  fuccès  en  Italie  du  tems  de 
Charles  VIII ,  furent  dûs  à  l'impétuofité  guer- 
rière de  la  nation  ,  les  difgraces  qui  les  fui- 
virent  vinrent  de  l'aveuglement  d'une  coût 
qui  n'était  compofée  que  de  jeunes  gens, 
François  I  ne  fut  malheureux  que  dans  fa 
jeuneiie  ,  lorfque  tout  était  gouverné  par  des 
favoris  de  (on  âge  ;  &  il  rendit  Ton  royaume 
florilfant  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fer  virent  toujours  des 
mêmes  armes  que  leurs  voidns  -,  &  eurent  à 
peu  près  la  même  dilcipline  dans  la  {juerre. 
Ils  ont  été  les  premiers  qui  onr  quitté  l'ufage 
de  la  lance  &  des  piques.  La  bitaille  d'Yvri 
commença  à  décrier  l'ulage  des  lances  ,  qui 
fut  bienrôt  aboli  ;  Si  fous  Louis  XIV  ^  les 
piques  ont  été  oubliées.    Ils  portèrent  des 
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tuniques  &  des  robes  jufqu'au  feiziéme  fiécle. 
Ils  quittèrent  fous  Louis  le  jeime  l'uPage  de 
jaiifer  croitre  la  barbe  ,  &  le  reprirent  fous 
François  /  j  &  on  ne  commença  à  fe  rafer 
entièrement  que  fous  Louis  XIV.  Les  habil- 
lemens  changèrent  toujours  ,  &  les  Français 
au  bout  de  chaque  fiécle ,  pouvaient  prendre 
les  portraits  de  leurs  ayeux  pour  des  portraits 
d'étrangers. 

Langue    française. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la 
langue  des  anciens  "Welchcs  ,  qui  fefûent , 
dit  -  on  ,  une  paitie  des  peuples  Celtes  ,  ou 
Kekcs ,  elpècc  de  fauvages ,  dont  on  ne  con- 
naît que  le  nom  ,  &  qu'on  a  voulu  en  vain 
illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce  qu'on  fait, 
eft  que  les  peuples  ,  que  les  Romains  appel- 
laient  GciIIi ,  dont  nous  avoqs  pris  le  nom  de 
Gaulois  ,  s'appellaient  JVelches  i  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  encore  aux  Français  dans  la 
bdlfe  Aliemagne  ,  comme  on  appellait  cette 
Allemagne,  Teiitch. 

La  province  de  GaUes  ,  dont  les  peuples 
font  une  colonie  de  Gaulois ,  n'a  d'autre  nom 
que  celui  de  Welch. 

Un  refte  de  l'ancien  patois  s'eft  encore 
confervé  chez  quelques  ruftres  dans  cette 
proviiice  de  Galles  ,  dans  la  bafle  Bretagne , 
dans  quelques  villages  de  France. 

L   ij 
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Quoique  notre  langue  fôit  une  corruptioni 
de  la  latine  ,  mêlée  de  quelques  exprellîons 
grecques ,  italiennes  ,  efpagnoles  ,  cependant 
nous  avons  retenu  pluiieurs  mots  ,  dont  l'o- 
rigine parait  être  celtique.  Voici  un  petit  ca- 
talogue de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  ,  & 
que  le  tems  n'a  prefque  point  altérés. 


Abattre  ,  acheter  ,  achever ,  affoller ,  aller  , 
aleu  ,  franc  -  aleu. 

B. 

Bagage  ,  tagarre  ,  bague  ,  bailler  ,  balaïer , 
ballot,  ban  ,  arrière -ban  ,  banc  ,  bannal, 
barre  ,  barreau  ,  barrière  ,  bataille ,  bateau  , 
battre  ,  bec  ,  bègue  ,  béguin ,  béquée  ,  bé- 
queter ,  berge ,  berne  ,  bivouac ,  bléche  ,  bled , 
blelTer  ,  bloc  ,  blocaille  ,  blond,  bois ,  botte  , 
bouche  ,  boucher  ,  bouchon ,  boucle  ,  bri- 
gand ,  brin ,  brize  de  vent ,  broche  ,  brouil- 
ler ,  broufTailles ,  bru ,  mal  rendu  par  belle-fille. 

C. 

Cabas ,  caille  ,  calme  ,  calotte  ,  chance , 
chat ,  claque  ,  cliquetis  ,  clou  ,  coéife  ,  coi  * 
coq  ,  couard  ,  couette  ,  cracher  ,  craquer  , 
cric ,  croc  ,  croquer. 

D. 

Da ,  cheval ,  nom  qui  s'eft  confervé  parmi 
les  eufans  ;  dada  ,  d'abord ,  dague  ,  danfe  » 
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3evis ,  devife ,  devifer ,  digue ,  dogue ,  drap , 
drogue ,  drôle. 

E. 

Echalas  ,  effroi  ,  embarras  ,  épave  ,  efl: , 
ainfî  que  oueft  ,  no,rd ,  &  fud. 

F. 

Fiffre  ,  flairer ,  âéche  ,  fou  ,  fracas  9  frap- 
per ,  frafque ,  fripon  ,  frire  ,  froc. 

G. 

Gabelle  ,  gaillard  ,  gain  ,  galland ,  galle, 
garant ,  garre  ,  garder ,  gauche ,  gobelet ,  go- 
bet ,  gogue  ,  gourde  ,  goufle ,  gras  ,  grelot , 
gris ,  gronder  ,  gros ,  guerre ,  guetter. 

H. 

Hagard  ,  halle  ,  halte ,  hanap  ,  hanneton  » 
haquenée  ,  haraffer  ,  bardes ,  harnois ,  havre , 
hazard  ,  heaume  ,  heurter  ,  hors  ,  bûcher , 
huer. 

L. 

Ladre  ,  laid  ,  laquais ,  leude  ,  bomme  de 
piedj  logis  ,  lopin ,  lors,  lorfque ,  lot^  lourd. 

M. 

Magazin ,  maille ,  maraut ,  marche ,  maré- 
chal ,  marmot  ,  marque  ,  mâtin  ,  mazette , 
mener  ,  meyrtre  ^  morgue  ,  moue  ,  moufle  ^ 

JîlOUt.QjJ. 
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N. 

Nargue  ,  narguer  ,  niais. 

O.  % 

Ofche  ,  ou  hoche ,  petite  cntaillure  que  les 
boulangers  font  encore  à  de  petites  baguet- 
tes pour  marquer  le  nombre  des  pains  qu'ils 
fourniflent ,  ancienne  manière  de  tout  comp- 
ter chez  les  Welches.  Ccll  ce  qu'on  appelle 
encore  taille.  Oui ,  ouf. 

P- 

Palefroi ,  pantois  ,  parc  ,  piaffe  ,  piailler , 
picorer. 

R. 

Race  ,  racler ,  radotter  ,  ranqon  ,  rat ,  ra- 
tifler  ,  regarder  ,  renifler  ,  requinquer,  rêver, 
rinfer  ,  ril'que ,  roife ,  ruer. 


Saidr ,  faiion ,  falairc  ,  falle  ,  favate  ,  foin  , 
fot  ,  ce  nom  ne  convenait- il  pas  un  peu  à 
ceux  qui  l'ont  dcdvé  de  Thébrcii  ?  comme  (î 
les  Welches  avaient  autrefois  écudic  à  Jéru- 
falem.     Soupe. 

T. 

Talut,  tanné ,  couleur  ;  tantôt ,  tappe ,  tic, 
trace,  trappe  ,  trapu  ,  traquer,  qu'on  n'a  pas 
manqué  de  faire  venir  de  l'hébreu ,  tant  les 
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Juifs ,  &  nous ,  étions  voifins  autrefois.  Trin- 
gle ,  troc ,  trognon  ,  trompe  ,  trop  ,  trou , 
troupe  ,  troufle  ,  trouve. 

V. 

VacâVme  ,  valet ,  vafTal. 

Voyez  à  l'article  Grec  les  mots  qui  peu- 
vent être  dérivés  originairement  de  la  lan- 
gue grecque. 

De  tous  les  mots  ci-defTus  ,  &  de  tous 
ceux  qu'on  y  peut  joindre  ,  il  en  eft  qui  pro- 
bablement ne  font  pas  de  l'ancienne  langue 
gauloilc  ,  mais  de  la  teutonne.  Si  on  peut 
prouver  l'origine  de  la  moitié ,  c'efl:  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté 
leur  généalogie,  quel  fruit  en  pouronsnous 
tirer  'i  II  n'ell  pas  quellion  de  favoir  ce  que 
notre  langue  fut  ,  mais  ce  qu'elle  eft.  Il  im- 
porte peu  de  connaitre  quelques  reftes  de  ces 
ruines  barbares  ,  quelques  mots  d'un  jargon  , 
qui  relTemblait  ,  dit  l'empereur  Julien  ,  au 
heurlement  des  bêtes.  Songeons  à  conferver 
dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait 
dans  le  grand  Cécle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-  t-on  pas  à  la  corrompre? 
N'eft>  ce  pas  corrompre  une  langue  ,  que  de 
donner  ,  aux  ter/nes  employés  par  les  bons 
auteurs  ,  une  iignincation  nouvelle  '^  Qu'ar. 
riverait- il  ,  il  vous  changiez  ainiî  le  fens  de 
tous  les  mots  ?  On  ne  vous  entendrait ,  ni 
vous  ,  ni  les  bous  écrivains  du  grand  iîécle. 

L   iiij 
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Il  eft  fans  doute  très  indifférent  en  foi, 
qu'une  fyllabe  fignifie  une  chofe ,  ou  une 
autre.  J'avouerai  même  que  ,  Ci  on  aflemblait 
une  focieté  d'hommes,  qui  culîënt  refprit  & 
l'oreille  jultes  ,  &  s'il  s'agiflait  de  réformer 
la  langue ,  qui  fut  fi  barbare  jufqu'à  ia  naif- 
fance  de  l'académie  ,  on  adouciri^it  la  rudeiîe 
de  plulicurs  cxpreiTions  ,  on  donnerait  de 
l'embonpoint  à  la  fécherelle  de  quelques  au- 
tres ,  &  de  l'harmonie  à  des  fons  rebutans. 
Oncle  ,  ougle  ,  raflmib  ,  perdre  ,  bor^nie  ,  plu- 
fieurs  mots  terminés  durement ,  auraient  pu 
être  adoucis.  Fpieii ,  lieu  ,  dieti ,  moyeu  ,  feu , 
bleu  ,  peuple  ,  nuque  ,  phxqiie  ,  porche  ,  au- 
raient pu  être  plus  harmonieux.  Quelle  dif- 
férence du  mot  Theos  au  mot  D  1 1  U  î  de 
populos  à  peuples  î  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  lan- 
gue des  Romains  nos  vainqueurs  ,  nous  la 
corrompîmes.  VAu^uJius  nous  finies  Aoft , 
Aouft  y  de  pava  ,  paon  ;  de  Cado^nuin  ,  Cacn  ; 
de  Junhis  ,  Juin  ,•  d'«Mt?«x ,  oint  ;  de  purpura  y 
pourpre  ;  de  pretium ,  prix.  C'eft  une  pro- 
priété des  barbares  d'abréger  tous  les  mots. 
Ainli  les  Allemands  &  les  Anglais  ,  firent 
â^ecclejîa  ,  kirk  ,  church  ;  de  foras ,  furth  ;  de 
condenniare  ,  damn.  Tous  les  nombres  ro- 
mains devinrent  des  monofyllabes  dans  pref- 
que  tous  les  patois  de  l'Europe.  Et  notre 
mot,  vingt V  pour  vi_^mti ,  n'attefte-t-il  pas 
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encore  la  vieille  rufticité  de  nos  pères  ?  La 
plupart  des  lettres  que  nous  avons  retran- 
chées ,  &  que  nous  prononcions  durement, 
font  nos  anciens  habits  de  fauvages.  Cha- 
que peuple  en  a  des  magazins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie 
welchc  &  gauloife ,  eft  dans  nos  terminaifons 
en  oin  5  coin ,  foin  ,  oint ,  grouin ,  foin ,  point , 
loin ,  marfouin  ,  tintouin ,  pourpoint.  Il  faut 
qu'un  langage  ait  d'ailleurs  de  grands  char- 
mes ,  pour  faire  pardonner  ces  fons  ,  qui 
tiennent  moins  de  l'homme  que  de  la  plus 
dégoûtante  efpèce  des  animaux. 

Mais  enfin  ,  chaque  langue  a  des  mots 
defagréables  ,  que  les  hommes  éloquens  fa- 
vent  placer  heureufement ,  &  dont  ils  ornent 
la  rufticité.  C'elt  un  très  grand  art  j  c'eft  ce- 
lui de  nos  bons  auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir 
de  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  langue  reque. 

Il  n'eft  rien  de  choquant  dans  la  pronon- 
ciation d'om  ,  quand  ces  terminaifons  font 
accompagnées  de  fy llabes  fonores.  Au  con- 
traire ,  il  y  a  beaucoup  d'harmonie  dans  ces 
deux  phrai'es  :  Les  tendres  foms  que  fai  pris 
de  votre  enfance  ,•  Je  fuis  loin  d'être  infenfible  à 
tant  de  vertus  ^  de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire  ,  comme  dans 
la  tragédie  de  Nicomêde  : 

Non  ;  mais  il  m'a  furtout  laifle  ferme  en  ce  point , 

D*eftimer  beaucoup  Rome ,  &  ne  la  craindre  poinr. 
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Le  fens  eft  beau.  Il  falait  Texprimer  en  vers 
plus  mélodieux.  Les  deux  rimes  de  pohif 
choquent  l'oreille.  Pcrfonne  n'elt  révolté  de 
CCS  deux  vers  dans  V Andromaque  : 

On  le  verrait  encor  nous  partnger  fes  foins  ; 
11  m'aimerait  peut-être  ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu  ,  tu  peux  partir  ;  je  demeure  en  Epire. 
Je  renonce  à  la  Grèce  ,  à  Sparte  ,  à  fon  empire , 
A  toute   ma   famille  ,  &c. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent 
les  premiers  ,  comme  ils  répandent  fur  eux  la 
beauté  de  leur  harmonie  î 

On  peut  reprocher  à  la  langue  françaife 
un  trop  grand  nombre  de  mots  limples ,  aux- 
quels manque  le  compofé  ;  &  de  termes  com- 
pofés  ,  qui  n'ont  point  le  fimple  primitif. 
Nous  avons  des  architraves  ,  &  point  de  /ra- 
iJ€s  :  un  homme  eft  implacable  ,  &  n'cft  point 
placable  :  il  y  a  des  gens  très  iyiaimables ,  &  ce- 
pcn  lant  inaimable  ne  s'eft  pas  encore  dit. 

C'cft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de 
garçon  cil  très  ufité,  &  que  celui  àt  garce  eft 
devenu  une  injure  grolFiere.  Vénus  eft  un  mot 
charmant  \  vénérien  donne  une  idée  aiFreufe. 

Le  latin  eut  quelques  fmgularités  pareilles. 
Les  Latins  difaient  pojjibile ,  &  ne  difaient 
pas  impojjibile.  Us  avaient  le  vethe  providere  , 
&  non  le  fubftantif  providentia.    Cicéron  fut 
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'le  premier    qiii   l'employa  comme  un  mot 
technique. 

Il  me  femble  que,  lorfqu'on  a  eu  dans  un 
fiécle  un  nombre  fuffifant  de  bons  écri- 
vains ,  devenus  clalîîques  ,  il  n'eft  plus  guères 
permis  d'employer  d'autres  exprelîîons  que 
les  leurs ,  &  qu'il  faut  leur  donner  le  même 
fens  ,  ou  bien  dans  peu  de  tems  le  fiécle  pré- 
fent  n'entendrait  plus  le  fiécle  pafle. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du 
fiécle  de  Lonïi  XIV ,  que  Rigaut  ait  peint 
les  portraits  au  parfait  ,  que  Benferade  ait 
perfifié  la  cour  ,  que  le  furintendant  Fouquet 
ait  eu  un  goût  décidé  pour  les  beaux  arts ,  &c. 

Le  miniltère  prenait  alors  des  engagemcns , 
&  non  pas  des  erreinens.  On  tenait ,  on  rem- 
plifïait ,  on  accompliiFait  fes  promelTes  ;  on  ne 
les  réalifait  pas.  On  citait  les  anciens  ;  on  ne 
fefait  pas  des  citations.  Les  chofes  avaient  du 
rapport  les  unes  aux  autres,  des  refiemblan- 
ces  ,  des  analogies  ,  des  conformités  j  on  les 
rapprochait  ,  on  en  tirait  des  indudions , 
des  conféquences  :  aujourd'hui  on  imprime 
qu'un  article  d'une  déclaration  du  roi  a  trait 
à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on  avait 
demandé  à  Vatrii  ,  à  PéliJJon ,  à  Boileau  ,  à 
Racine ,  ce  que  c'eft  qu'avoir  trait  ,  ils  n'au- 
raient fu  que  répondre.  On  recueillait  les 
mollFons  i  aujourd'hui  on  les  récolte.  On  était 
exad,  fcvère  ,  rigoureux,  minutieux  même 3 
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à  préfent  on  s'avife  d'être  Jiri&.  Un  avïs 
était  femblable  à  un  autre  ;  il  n'en  était  pas 
différent  j  il  lui  était  conforme  ;  il  était  fondé 
fur  les  mêmes  raifons  ;  deux  perfonnes  étaient 
du  même  Icntiment  ,  avaient  la  même  opi- 
nipn  &.C.  :  cela  s'entendait .  Je  lis  dans  vingt 
mémoires  nouveaux  que  les  états  ont  eu  un 
2iV\s  parallèle  à  celui  du  parlement  i  que  le  par- 
lement de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle 
à  celui  de  Paris ,  comme  Çl  parallèle  pouvait  Çi- 
gnifier  conforme ,  comme  11  deux  chofes  paral- 
lèles ne  pouvaient  pas  avoir  mille  ditférences. 
Aucun  auteur  du  bon  fiécle  n'ufa  du  mot 
^e  fixer  ,  que  pour  fignifier  arrêter ,  rendrç 
ftablc ,  invariable. 

Et  fixsnt  de  fes  vœux  l'inconflance  fatale , 
Phèdre  depuis  longtems  ne  craint  plus  de  rivale. 
G'eft  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 
Egayer  la  chagrine ,  &  fixer  la  volage. 

Quelques  Gafcons  bazardèrent  de  dire  : 
J'ai  fixé  cette  dame  ,  pour  ,  je  l'ai  regardée 
fixement ,  j'ai  fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  là 
eft  venu  la  mode  de  dire  :  fixer  une  perfomte. 
Alors  vous  ne  favez  point  fi  on  entend  par 
ce  mot  i  j'ai  rendu  cette  perfonne  moins  in- 
certaine ,  moins  volage  :  ou  fi  on  entend , 
je  l'ai  obfervée ,  j'ai  fixé  mes  regards  fur  elle. 
Voilà  un  nouveau  fens  attaché  à  un  mot  re- 
çu ,  &  une  nouvelle  fource  d'équivoques. 

f  refqye  jamais  les  Pélijfons ,  les  Bqffueis , 
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ïès  Fléchiers ,  les  MaJJilloyts ,  les  Fénélons ,  les 
Racines  ,  les  Qiiinaiilts ,  les  Boileaux ,-  Molière 
même ,  &  La  Fontaine  ,  qui  tout  deux  ont 
commis  beaucoup  de  lautes  contre  la  langue, 
ne  fe  font  fervis  du  terme  vis-à-vis,  que 
pour  exprimer  une  pofition  de  lieu.  On  di- 
fait  :  Taile  droite  de  l'armée  de  Scipion  vis- 
à-vis  l'aile  gauche  d'Annibal.  Qiiand  Fiolo- 
mée  fut  Vis-à-vis  de  Céfar ,  il  trembla. 

Vis- à' vis  eft  l'abrégé  de  vifage  à  vifagei 
&  c'eft  une  expreffion  qui  ne  s'emoloya  ja- 
mais dans  la  poéfie  noble  ,  ni  dans  le  difcours 
oratoire. 

Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire ,  Cou- 
pable vis- à  vis  de  vous,  bienfefanî  vis-à-vis 
de  nous ,  difficile  vis  -à-  vis  de  nous  ,  mécon- 
tent vis-à-vis  de  nous,  au  lieu  de,  coupa- 
ble ,  bienfefant  envers  nous  ,  difficile  avec 
nous  ,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  malfàtis- 
fait  vis-à-vis  de  fon  parlement.  C'eft  un  ariias 
de  barbarifmeS.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait. 
Mal  eft  le  contraire  de  fatis  ,  qui  figniHe 
aflez.  On  eft  peu  content ,  mécontent  i  on  fe 
croit  mal  fervi ,  mal  obéi.  On  n'eft  ni  fatis- 
fait ,  ni  mal  fatisfait ,  ni  content ,  ni  mécon- 
tent, ni  bien,  ni  mal  obéi  vis-à-vis  quel- 
qu'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal  fatisfait  eft 
de  l'ancien  ftile  des  bureaux.  Des  écrivains 
peu  correds  fe  font  permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveay;c  font  in- 
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Icdcs  de  remploi  vicieux  de  ce  mot  vis-n-vii. 
On  a  négligé  ces  expreiTions  fi  faciles  ,  (î 
heurciifcs  ,  li  bicn^mifes  à  leur  place  par  les 
bons  écrivains;  envers  ,  poio-y  avec  ta  Pegard, 
en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  efl  bien  dif- 
pofé  vis -à  vis  de  moi  ,  qu'il  a  un  redènti- 
ment  vis  à-vis  de  moi ,  que  le  roi  veut  le  con- 
duire en  père  vis-à-vis  de  la  nation.  Dites 
que  cet  homme  eft  bien  difpofé  pour  moi  , 
à  mon  égard  ,  en  ma  Faveur  i  qu'il  a  du  ref- 
fentiment  contre  moi  ,  que  le  roi  vciit  fe 
conduire  en  père  du  peuple  ,  qu'il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation ,  envers  la  nation  :  ou 
bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  ,  qui  ont  parlé  allobroge 
en  Français  ,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer , 
ou  faire  un  éloge  ;  par  contre  ,  au  lieu  d'au 
contraire  ;  édiiqiier ,  pour  élever ,  ou  donner  de 
l'éducation  ;  égalifer  les  fortunes  ,  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la 
langue ,  à  la  replonger  dans  la  barbarie  ,  c'elfc 
d'employer  dans  le  barreau,  dans  les  confeils 
d'état ,  des  exprelflons  gothiques  ,  dont  on  fe 
fervàit  dans  le  quatorzième  lîécle  :  Nous  au; 
rions  reconnu  i  nous  aurions  obfervé  ;  jious  au- 
rions jiatué  ,•  il  710US  aurait  paru  aucune^ 
'ment  utile. 

Eh  !  mes  pauvres  légiflatcurs  ,  qui  vous 
empêche  de  dire  ,  nous  avons  reconnu  ,  nous 
rivons  jiatué ,  il  nous  a  paru  utile  ? 
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Le  fénat  Romain  dès  le  tems  des  Scipions 
parlait  purement ,  &  on  aurait  fiflé  un  lena- 
teur  qui  aurait  prononcé  un  folécirme.  Un 
parlement  croit  fe  donner  du  relief  en  difcint 
au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes 
ne  peuvent  entendre  ce  mot  qui  n'elt  pas 
franqais.  Il  y  avait  vingt  manières  de  s'ex- 
primer intelligiblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  ' 
des  termes  étrangers  pour  exprimer  ce  q-i'ils 
ne  figniPient  pas.  Ainli  de  céhita  qui  fignifie 
un  cafquc  en  italien  ,  on  tit  le  mot  fnlade 
dans  les  guerres  d'Italie  j  de  bov/Hn^  gresit  , 
gazon  où  l'on  joue  à  la  boule ,  on  a  fait  bou- 
laingrin  j  rofi  beef  y  bœuf  rôti ,  a  produit  chez 
nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis 
d'agneau  ,  des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De 
l'habit  de  cheval  riding-coat  on  a  fjit  redin- 
gote ;  &  du  fal'on  du  Sr.  De  Vaux  à  Londres , 
nommé  Vaux-  hall  ,  on  a  fait  un  facs-hall 
à  Paris.  Si  on  continue  ,  la  langue  francaife 
(i  polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre 
l'ert  déjà  par  des  imitations  abominables  ; 
notre  langage  le  fera  de  même.  Les  folécilmes  , 
les  barbarifmes  ,  le  Itile  bourfouflé  ,  guindé , 
inintelligible ,  ont  inondé  la  [^cènQ  depuis  Raci- 
;;e  ,  qui  femblait  les  avoir  bannis  pour  jamais 
par  la  pureté  de  fa  diétion  toujours  élégante. 
On  ne  peut  dilîimuler  qu'excepté  quelques 
morceaux  d'Ek&rg  ,  &  furtout  de  Rudamijhy 
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tout  le  icPiC  des  ouvrages  de  l'auteur  eft  quel- 
quefois un  amas  de  folécifmes  &  de  barbarifmes 
jette  au  hazard  en  vers  qui  révoltent  l'oreille. 

Il  parut,  il  y  a  quelques  années  ,  un  dic- 
tionnaire néologique,  dans  lequel  on  montrait 
ces  fautes  dans  tout  leur  ridicule.  Mais  mal- 
heureufement  cet  ouvrage  plus  iatyrique  que 
judicieux  ,  était  lait  par  un  homme  un  peu 
grollier ,  qui  n'avait  ni  aflez  de  jultelîe  dans  l'eC- 
prit ,  ni  alîez  d'équité  pour  ne  pas  mêler  indiffé- 
remment les  bonnes  &  les  mauvaifes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très  grolFiérement 
les  morceaux  les  plus  fins  &  les  plus  délicats 
des  éloges  des  académiciens  prononcés  par 
Tojitenelle  j  ouvcage  qui  en  tout  fens  fait  hon- 
neur à  la  France.  Il  condamne  dans  Crébillon, 
fais -toi  d'autres  vej'tus  &c.  i  P  auteur  ^  dit-il  j 
veut  dire  ,  pratique  d'autre  vertus.  Si  l'au- 
teur qu'il  reprend  s'était  fervi  de  ce  mot  pra- 
tique ,  il  aurait  été  fort  plat.  Il  eft  beau  de 
dire  ,  ')e  me  fais  des  vertus  conformes  à  ma 
fituation.  Cicéron  a  dit ,  face}-e  de  iiecejjitate 
virtutem  ,  d'où  nous  eft  venu  le  proverbe  , 
faire  de  néeejjhe  vertu.  Racine  a  dit  dans 
Britanniais , 

Qui  dans  robfcurité  nourrifTant  (z  douleur, 
S'eft  fait  une  vettu  conforme  à  fon  nialheuv. 

Ainfi  Crébillon  avaix  imité  Racine  j  &  il  ne 
falait  pas  blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire 
dans  l'autre. 

Mais 
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Mais  il  eft  vrai  qu'il  eût  falu  manquer  abfo- 
lùment  de  goût  &  de  jugement  ,  pour  ne 
pas  reprendre  les  vers  fuivans  qui  pèchent 
tous ,  ou  contre  la  langue  ,  ou  contare  l'élé- 
gance ,  ou  contre  le  fens  commun. 

Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 
•     •     •     •     4    * 

Tant  le  fort  entre  nous  a  jette  de  myftère. 
Les  Dieux  ont  leur  judice ,  8c  le  trône  a  Tes  mœurs* 


Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'ayeux  , 
Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux. 


Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincellesi 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers  même  fans  qu'il  fût  roi. 


Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne , 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  loix. 
Le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  fa  vois. 


Je  ne  fuis  point  ta  mère  ;  &  je  n'en  fens  du  moin^ 
Les  entrailles ,  l'amour ,  le  remords ,  ni  les  foins. 
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Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable; 
Mais  fi  tu  l'es  tu  n'es  qu'un  homme  détcftable. 


M,ais  vous  me  payerez  fes  funcflcs  appas. 

C'eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 

Seigneur ,  enfin  la  paix  fi  longtems  attendue  , 

M'cfl  redonnée  ici  par  le  même  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 


Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli  , 
Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 
Au  fond  de  ion  palais  j'ai  raffemblé  leur  troupe. 

Ces  phrafes  obfcures  ,  ces  termes  impro. 
près  ,  ces  fautes  de  fyntaxe ,  ce  langage  inin- 
telligible ,  ces  penfées  li  feufles  &  fî  mal  expri- 
mées i  tant  d'autres  tirades  où  l'on  ne  parle 
que  des  Dieux  &  des  enfers  ,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  faire  parler  les  hommes  j  un  ftiie  bour- 
fouflc  &  plat ,  à  la  fois  hériffc  d'épithétes  inu- 
tiles ,  de  maximes  monllrueufes  exprimées 
en  vers  dignes  d'elles  ,  a  )  c'eft  là  ce  qui  a 

a)  Voici  quelques -unes  de  ces  maximes  détefta- 
bl'js  qu'on  ne  doit  jamais  étaler  fiir  le  théâtre. 

Mais  ,  Seigneur ,  fans  compter  ce  qu'on  appelle  crime  , 
Quoi  !  toiijours  des  fcrmens  efdaves  malheureux  , 
Notre  honneur  depenilra  d'un  vain  refpeél  pour  eux. 
Pour  moi  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  , 
J'appelle  à  ma  laifon  d'un  joug  fi  tyranniquc. 
J\ïe  venger  (S:  régner ,  voilà  mes  fouverainsj 
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fuccédé  au  ftile  de  Racine.  Et  pour  achever 
la  décadence  de  la  langue  <Sc  du  goûc  ,  ces 
pièces  viligothes  &  vandales  ,  ont  été  lui  vies 
de  pièces  plus  barbares  encore, 

La  proie  n'eft  pas  moins  tombée.  On  voit 
dans  des  livres  férieux  &  faits  pour  inliruire  , 
une  aifedation  qui  indigne  tout  iedeur  fenfé. 

Il  faut  mettre  fur  le  compte  de  l'amour- 
prcpre  ce  qu'on  met  fur  le  compte  d£s  vertus. 

L'efprit  fe  joue  à  pure  perte  dans  ces  quef- 
tions  où  l'on  a  fait  les  frais  de  penfer. 

Les  èclipfes  étaient  en  droit  d'effrayer  les 
hommes. 

Epiciire  avait  un  extérieur  à  l'unilTon  de 
fon  ame. 

L'empereur  CLmdius  renvia  fur  Augujle. 

La  religion  était  en  collufion  avec  la 
nature, 

Cléopatre  était  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaîté  brillait  fur  les  enfeignes  de 
l'armée. 

Le  triumvir  Lêpide  fe  rendit  nul. 

Tout  le  refte  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  obftacle  , 

Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

(  Tragédie  de  Xerxes.) 

Quelles  plates  &  extravagantes  atrocités  î  appel- 
1er  à  fa  ra'ifon  (Tun  jouf;  ;  mes  fouverains  font  me 
vcnç,er  &  régner  ;  de  froids  remords  qui  veulcru  mettre 
ohjlacle  à  ce  fuperbe  oracle  !  quelle  foule  de  barba- 
rifmes  &  d'idées  barbares  ! 
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Un  conful  fe  fit  clef  de  meute  dans  îàr 
république. 

Mécémis  était,  d'autant  plus  éveille  qu'il 
affichait  le  roimneil. 

Julie  atfedée  de  pitié  élève  à  fon  amant  Tes 
tendres  fupplications. 

Elle  cultiva  l'crpcrance. 

Son  ame  épuifée  fe  fond  comme  l'eau. 

Sa  philofophie  n'ell  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  melbrer  fes  maxi- 
mes à  la  toife ,  &  prendre  une  ame  aux  livrées 
de  la  maifon. 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  où  font 
tombés  des  demi  beaux- efprits  qui  ont  eu 
la  manie  de  fe  fingularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule 
phrafe  qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  ,  8c 
c'eft  en  quoi  il  eft  très  eftimable ,  puifqu'il 
a  réfifté  au  torrent  du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affedation  eft  le  ftile 
négligé  ,  lâche  &  rempant  ;  l'emploi  fréquent 
des  expreffions  populaires  &  proverbiales. 

Le  général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture.' 

Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prèt^  à  des  propolitions  de  paix  après 
avoir  chanté  vié^oire. 

Les  légions  vinrent  au  devant  de  Drnfm 
par  manière  d'acquit. 
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Vn  foldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  par 
jour  corps  &  a  me. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était , 
au  lieu  de  dire  dans  un  itile  plus  concis  ,  /ot 
différence  entre  eux  était.  Le  plaifir  qu'il  y  a 
à  cacher  [es  démarches  à  fon  rival ,  au  lieu  de 
dire  lej>laifir  de  cacher  fes  démarches  à  fon  rival. 

Lars  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  au  lieu  de 
dire  dans  le  tems  de  la  bataille  ,  Pépoqiie  de  h 
bataille,  tandis ,  lorfque  F 0)1  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encor  plus  impardon- 
nable ,  &  faute  de  chercher  le  mot  propre , 
quelques  écrivains  ont  imprimé,  Il f envoya 
faire  faire  la  revue  des  troupes.  Il  était  Ci  aifé 
de  dire ,  //  l'envoya  pajfer  les  troupes  en  revue  i 
il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

Il  s'eft  glifle  dans  la  langue  un  autre  vice , 
c'efl;  d'employer  des  exprelfions  poétiques  dans 
ce  qui  doit  être  écrit  du  ilile  le  plus  fîmple. 
Des  auteurs  de  journaux  &  même  de  quel- 
ques gazettes  ,  parlent  des  forfaits  d'un  cou- 
peur de  bourfe  condamné  à  être  fouetté  dans 
ces  lieux.  Des  janilfaires  ont  mordu  la  pouf» 
fière.  Les  troupes  n'ont  pu  réfiller  à  ["in- 
clémence  des  airs.  On  annonce  une  hiftoire 
d'une  petite  ville  de  province ,  avec  les  preu- 
ves ,  &  une  table  des  matières  ,  en  fefant 
l'éloge  de  la  magie  du  ftile  de  l'auteur.  Un 
apoticaire  donne  avis  au  public  qu'il  débite 
,une. drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteiU 
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le  ;  //  dit  qiiil  a  iuten-ogé  la  nature  ^  qu'il 
fa  forcée  d'obéir  à  Ces  loix. 

Un  avocat ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen , 
dit  que  le  droit  de  fa  partie  eji  éclairé  du  fam- 
beau  des  préfomptious. 

Un  hiltorien,en  parlant  de  l'auteur  d'une 
fédition  ,  vous  dit  qu'//  alluma  le  jlambeau 
de  la  difcorde.  S'il  décrit  un  petit  combat  , 
il  dit ,  que  ces  vaillaris  chevaliers  defcendaient 
dans  le  tombeau  ,  en  y  précipitant  leurs  enne- 


mis  victorieux. 


Ces  puérilités  ampoulées  ,  ne  devaient  pas 
reparaître  après  le  plaidoyer  de  maître  Petit- 
Jean  dans  les  Plaideurs.  Mais  enSn  ,  il  y  aura 
toujours  un  petit  nombre  d'efprirs  bienfaits 
qui  confervera  les  bienléances  du  ftile  ,  &  le 
bon  goût  ,  ainfi  que  la  pureté  de  la  langue. 
Le  rc(tc  fera  oublié. 


FRANÇOIS  RABELAIS. 

LA  Vie  de  Rabelais  imprimée  au  devant  de 
fon  G ar /an tua  ,  cil;  autïi  fauflè  &  auflî 
abfurde  que  Thirtoire  de  GargcAttua  même. 
On  y  trouve  que  le  cardinal  du  Belley  l'ayant 
mené  à  Rome  ,  &  ce  cardinal  ayant  baifé  le 
pied  droit  du  pape,  &  cnfuite  la  bouche,  Ra- 
belais dit ,  qu'il  lui  voulait  baifcr  le  derrière , 
&  qu'il  falait  que  le  St.  Père  commençât 
par  le  laver.  Il  y  a  des  chofes  que  le  refpec'l 
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Ju  lieu  ,  de  ïa  bieiiféance  &  de  la  perfonne 
rend  impoiîîbles.  Cette  hiftoriette  ne  pçut 
avoir  été  imaginée  que  par  des  gens  de  la  lie 
du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  mê- 
me genre  :  on  ruppofc  qu'il  pria  le  pape  de 
l'excommunier  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  brûlé; 
parce  que  ,  difait-il ,  fon  hôteire  ayant  voulu 
faire  brûler  un  fagot  &  n'en  pouvant  venir 
à  boutVî^vait  dit  que  ce  fagot  était  excom- 
munié de  la  gueule  du  pape. 

L'avanture  qn'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft 
aulîi  faufle  &  aulîi  peu  vraifemblable  :  on  pré- 
tend que  n'ayant  ni  de  quoi  payer  fon  au- 
berge ,  ni  de  quoi  feire  le  voyage  de  Paris, 
il  fit  écrire  par  le  fils  de  riiôtelfe  ces  étiquet- 
tes fur  des  petits  fachets  :  Poifon  pour  faire 
mourir  le  roi  ,  poifon  pour  faire  mourir  la 
reine.  Sic.  Il  ufa  ,  dit-  on  ,  de  ce  ftratagème 
pour  être  conduit  8c  nourri  jufqu'à  Paris  , 
fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  &  pour  faire 
rire  le  roi.  On  ajoute  que  c'était  en  1536, 
dans  le  tems  même  que  le  roi ,  &  toute  la 
France  pleuraient  le  dauphin  François  qu'on 
avait  cru  empoifonné  ,  &  lorfqu'on  venait 
d'écarteler  Montécuculi  foupconné  de  cet  em- 
poifonnenient.  Les  auteurs  de  cette  plate 
hiftoriette  n'ont  pas  fait  réflexion  que  fur  une 
demi- preuve  auiîi  terrible,  on  aurait  jette 
Rabelais  dans  un  cachot  ,  qu'il  aurait  été 
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chargé  de  fers  ,  qu'il  aurait  fubi  probable- 
ment la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire, 
&  que  dans  des  çirconftances  aulîi  funeftes , 
&  dans  une  accufation  aullî  grave,  une  mau- 
vaife  plaiHïnterie  n'aurait  pas  fervi  à  fa  jufti- 
fication.  Prefque  toutes  les  vies  des  hommes 
célèbres  ont  été  défigurées  par  des  contes  » 
qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  à  la  vérité  efl  un  ramas  des  plus 
impertinentes  &  des  plus  groiîières  ordures 
qu'un  moine  yvre  puirte  vomir  ;  mais  auflî 
il  faut  avouer  que  c'eft  une  fatyre  fanglan- 
te  du  pape ,  de  l'églilé ,  &  de  tous  les  évé- 
nemens  de  Ton  tems.  Il  voulut  fe  mettre  à 
couvert  Tous  le  malque  de  la  folie  y  il  le  fait 
afTez  entendre  lui-même  dans  Ion  prologue. 
Pofez  ie  cas  ,  dit  -  il ,  qiiau  feus  littéral  vous 
trouvez  viatières  ajjez  joyeufes  ^  bien  cor- 
refponâantes  an  nom  ;  toutefois  pas  demeurer 
là  ne  faut ,  comme  au  chant  des  Jirènes  ,  ai)is 
à  plus  haut  fens  interpréter  ce  que  par  avan- 
ture  cuidiez  dit  en  gayeté  de  cœur.  Vcites-vous 
oncques  chien  ,  rencontrant  quelque  os  médul- 
laire r*  c'eji  covtme  dit  Platon  lib.  II.  de  Rep. 
la  héte  du  >nonde  plus  phihfophe.  Si  vous  Pa- 
vez ,  vous  avez  pu  noter  de  quelle  dévotion  il 
le  guette  ,  de  quel  foing  il  le  garde  ,  de  quelle 
ferveur  il  le  tioit  ,  de  quelle  prudence  il  feii- 
tamme ,  de  quelle  aiftliion  il  le  hrife  ,  ^  de 
quelle  diligence  il  Iç  fugce.    Qiû  PindttiS  à  cç 


François  Rabelais.       igç 

[faire  ?  quel  ejl  fe/poir  de  fon  étiïde  ?  quel  bien 
\prétend-  il  ?  rien  plus  quiingpeii  de  mouelle. 
'  Mais  qu'arriva -t- il  i'  très  peu  de  ledeurs 
reflemblèrent  au  chien  qui  fucce  la  moelle. 
On  ne  s'attacha  qu'aux  os  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
aux  bouiFonneries  abfurdes ,  aux  obrccnicés 
afFreufes  dont  le  livre  eft  plein.  Si  malhcu- 
reufement  pour  Rabelais  on  avait  trop  pé- 
nétré le  fens  du  livre ,  fi  on  l'avait  jugé  fé- 
rieufement ,  il  eft  à  croire  qu'il  lui  en  aurait 
coûté  la  vie  ,  comme  à  tous  ceux  ,  qui  dans 
ce  tems-là  écrivaient  contre  l'églife  romaine. 

Il  eft  clair  que  Gargantua  eft  Français  I , 
Louis  XII  eft  Grand  -  goujier  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  le  père  de  François  ,•  &  Henri  II  eft 
Pantagruel  ;  l'éducation  de  Gargantua  ,  &  le 
chapitre  des  torches  -  eu  ,  font  une  fatyre  de 
l'éducation  qu'on  donnait  alors  aux  princes  : 
les  couleurs  blanc  &  bleu  défignent  évidem- 
ment la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  foualTes  , 
eft  la  guerre  entre  Charles  V  &  François  I , 
qui  commença  pour  une  querelle  très  légère 
entre  la  maifon  de  Bouillo)i-la-Marck  &  celle 
de  Chiniay  i  «x  cela  eft  fi  vrai ,  que  Rabelais 
appelle  Marckuet  le  condudleur  des  foualfes 
par  qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  tems  -  là  font  peints  très 
naïvement  fous  le  nom  de  frère  Jean  des  En- 
tomures.  11  n'eft  pas  poffible  de  méconnaître 
Charles- Qiiint  dans  le  portrait  de  Picrocols. 
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A  l'égard  de  l'églife  ,  il  ne  l'épargne  pasJ 
Dès  le  premier  livre  au  chapitre  XXXIX  , 
voici  comme  il  s'exprime  :  „  Que  D  i  k  u  cft 
„  bon  qui  nous'donne  ce  bon  piot  î  j'advoue 
„  DiKU  que  11  j'culle  ctc  ;iu  tcms  de  Jesus- 
55  Christ  ,  j'cuire  bien  cngardé  que  les  Juifs 
,5  l'euflent  prins  au  jardin  d'Olivet.  Enfem- 
55  ble  le  diable  me  faille  li  j'eullc  failli  à  cou- 
55  per  les  jarrets  à  meilleurs  les  apôtres  qui 
55  fuirent  tant  lâchement  après  qu'ils  eurent 
55  bien  foupé  ,  &  lailîercnt  leur  bon  maître 
55  au  befoing.  Je  hais  plus  que  poifon  un 
jj  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des 
„  couteaux.  Hon  ,  que  je  ne  fuis  roi-  de 
3,  France  pour  quatre -vingt  ou  cent  ans! 
55  par- Dieu,  je  vous  accoutrerais  en  chiens 
,5  courtaults  les  fuyards  de  Favie.  " 

On  ne  peut  fe  méprendre  à  la  généalogie 
de  GargiDitiiii  ,  c'eft  une  parodie  très  fcan- 
daleufe  de  la  généalogie  la  plus  refpeclable. 
De  ceux-là ,  d't -  il  ,  font  venus  les  gémis  ,  ç^ 
far  eux  Pantagruel  i  le  premier  fut  Calhrot , 
qui  engendra  Sarahroth  , 

Qui  engendra  Faribroth. 

Qui  engendra  Hurtaly  ,  qui  fut  beau  man- 
geur de  foupe  ,  ^  qui  régna  du  tems  du 
déluge. 

Qui  ejigendra  Happe  -  mouche ,  qui  le  pre- 
jjiie}'  inventa  de  fumer  les  langues  de  bxuf  y 

Qui  engendra  Fout-unon, 


François  Rabelais.      187 

jÇ/«'  engendra  Vit  -  de -grain  , 
;    Qiii  engendra  Grand  " goufiei'  , 
-    Qiii  engendra   Gargantua  , 

Qiii  engendra  le  noble  Pantagruel  mon 
maître. 

On  ne  s'eft  jamais  tant  moqué  de  tous 
nos  livres  de  théologie  que  dans  le  catalogue 
des  livres  que  trouva  Pantagruel  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.  Vidlor ,  c'eft  higa  falutis , 
braguetta  juris  ,  pantoufa  decretorum  ,  la 
Couille- barine  des  preux  ,  le  Décret  de  l'u- 
nivcrfité  de  Paris  Ibr  la  gorge  des  filles  j  l'Ap- 
parition de  Gertrude  à  une  nonain  en  mal 
d'enfant  ,  le  Moutardier  de  pénitence  ,  Tar- 
îareus  de  inodo  cacandi  ,  l'Invention  de  Ste. 
Croix  par  les  clercs  de  finelTe  ,  le  Coiiillage 
des  promoteurs  ,  la  Cornemufe  des  prélats  , 
la  Profiterole  des  indulgences  ,  Utrum  clmne- 
ra  in  vactio  bonihinans  pojjit  comedere  jectm^ 
das  i>itentio)ies  j  qiujîio  debaiuta  pc-r  decem 
hebdomadas  in  concilia  ConJIantienJi ,  les  Brim- 
borions des  céléftins ,  la  Ratoire  des  théolo- 
giens ,  Chacouillonis  de  niagifiro  ,  les  Aifcs  de 
la  vie  monachale  ,  la  Patenôtre  du  finge , 
les  Gféfîllons  de  dévotion  ,  le  V^iédafe  des 
abbés ,  &c. 

Lorfque  Pannrge  demande  confeil  à  frère 
Jean  des  Entomures  pour  favoir  s'il  fe  maiiera 
&.  s'il  fera  cocu ,  frère  Jean  récite  fes  litanies. 
Ce  ne  font  pas  les  litanies  de  la  Vierge  ,  ce 
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font  les  litanies  du  c.  c.  mignon ,  co.  moi- 
gnon ,  c.  patte  ,  co.  laitté  ,  &c.  Cette  plate 
prophanation  n'çût  pas  été  pardonnable  à  un 
laïque  :  mais  dans  un  prêtre  ! 

Après  cela  Panurge  va  confulter  le  théo- 
logal Hipoiiulée ,  qui  lui  dit  qu'il  fera  cocu 
s'il  plait  à  Dieu.  Payitagnièl  va  dans  Tifla 
des  Lanternois  i  ces  Lanternois  font  les  ergo- 
teurs théologiques  qui  commencèrent  fous  le 
règne  de  Henri  H  ces  horribles  difputes  dont 
naquirent  tant  de  guerres  civiles. 

L'ifle  dç  Tohu-Bohu  ,  c'eft-à-dire  de  la 
conFufion  ,  eft  l'Angleterre,  qui  changea  qua- 
tre fois  de  religion  depuis  Henri  VUL 

On  voit  afTez  que  l'iOe  de  Papefiguièrc 
défigne  les  hérétiques.  On  connaît  les  papi- 
Inanes  ;  ils  donnent  le  nom  de  Dieu  au  pape. 
On  demande  à  Vayiiirge  s'il  eft  alfez  heureux 
pour  avoir  vu  le  St.  Père  j  FauHrge  répond 
qu'il  en  a  vu  trois  ,  &  qu'il  n'y  a  guères 
profité.  La  loi  de  Moife  eit  comparée  à  celle 
de  Cibèle ,  de  Diane ,  de  Niwia  i  les  décréta- 
les  font  appellées  Aécrotoires.  Panurge  aflure 
que  s'étant  torché  le  cul  avec  un  feuillet  des 
décrétalcs  appellées  Clémentines  ,  il  en  eut  des 
hémorroïdes  longues  d'un  demi- pied. 

On  fe  moque  des  balîès  mefles  qu'on  ap- 
pelle tnejfes  féches  ,  &  Panurge  dit  qu'il  en 
voudrait  une  mouillée,  pourvu  que  ce  fût  de 
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bon  vin,  La  confeiîîon  y  eft  tournée  en  ri- 
dicule. Fantagruèl  va  confuker  l'oracle  de  la 
Dive  bouteille  pour  favoir  s'il  faut  commu- 
nier fous  les  deux  efpèces  &  boire  de  bon 
vin  après  avoir  mangé  le  pain  ficré..  Epiftc- 
mon  s'écrie  en  chemin  ,  Vivat ,  fifc.t ,  pipat , 
hbat  ,  cejî  le  fecret  de  PApocalypfe.  Frère 
Jean  des  Entomures  demande  une  charretée 
de  filles  pour  fe  reconforter  en  cas  qu'on  lui 
refufe  la  communion  fous  les  deux  efpèces. 
On  rencontre  des  gaftrolacs  ,  c'eil-à-dire , 
des  pofledés.  Grt7?<?r  invente  le  moyen  de  n'être 
pas  blelfé  par  le  canon  j  c'eft  une  raillerie 
contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  Tifle  où  eft  l'oracle  de 
la  Dive  bouteille,  i^s  abordent  à  l'ifle  Son- 
nante ,  où  font  cagots  ,  clergots  ,  monagots , 
prétregots ,  abbégots ,  évégots  ,  cardingots ,  & 
enfin  le  papegoc  qui  eft  unique  dans  Ion  eC- 
pèce.  Les  cagots  avaient  conchié  toute  l'ifle 
Sonnante.  Les  capucingots  étaient  les  ani- 
maux les  plus  puans  &  les  plus  maniaques 
de  toute  l'ifle. 

La  fable  de  l'âne  &  du  cheval ,  la  défenfe 
faite  aux  ânes  de  baudouiner  dans  l'écurie, 
&  la  liberté  que  fe  donnent  les  ânes  de  bau- 
douiner pendant  le  tems  de  la  foire  ,  font  des 
emblèmes  affez  intelligibles  du  célibat  des 
prêtres  ,  &  des  débauches  qu'on  leur  impu- 
tait alors. 
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Les  voyage  lus  y'o;;/  admis  devant  le  papegot. 
Panurj^e  veut  jettcr  wie  pierre  à  un  évé^o 
qui  ronflait  à  la  .graiid'mcHe  ,  Maître  Editne 
(c'clt  -  à- dire  maître  facrirtaiii  )  l'en  empê- 
che" en  lui  difant  ,  Honinis  de  bien  ^  frappe  y 
feris  ,  tiië  &  meurtris  tous  rois  ,  princes  du 
monde  en  trahifon  ,  par  i^enin  ou  autrement 
i]uand  tu  voudras ,  déniche  des  deux  les  anges  > 
de  tout  auras  pardon  du  papegot  :  ces  [acres 
oifeaux  ne  touchef. 

De  rifle  Sonnante  on  va  au  royaume  de 
Quinteflence  ,  ou  Enteléchie  ;  or  Entelcchie 
c'ed  Tame.  Ce  perfonnage  inconnu ,  &  dont 
on  parle  depuis  qu'il  y  a  des  hommes ,  n'y 
eft  pas  moins  tourné  en  ridicule  que  le  pape; 
mais  les  doutes  fur  l'exiftence  de  l'ame  font 
beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries 
fur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habitent  l'iflc  des  Frè- 
res Fredons.  Ils  parailTent  d'abord  en  procef- 
iion.  L'un  d'eux  ne  répond  qu'en  monofyl- 
labes  à  toutes  les  queftions  que  Panurge  foit 
fur  leurs  garces.  Combien  font -elles  ?  Vingt. 
Combien  en  voudriez  -  vous  ?  Cent. 

Le  remuement  des quel  eft -il?  dru. 

Que  difent- elles  en  ?  mot. 

Vos  quels  [ont -ib'^  grands. 

Quantesfois  par  jour  ?  Six.  Et  de  nuit  ? 
Dix, 
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Enfin  l'on  arrive  à  l'oracle  de  la  Dive  bou- 
teille. La  coutume  alors  drjis  l'églife  était  de 
prcfenter  de  Teau  aux  communians  laïques 
pour  faire  palfer  l'hoitic  ;  *Sf  c'eft  encor  l'ufage 
en  Allemagne.  Les  réformateurs  voulaient 
abfolument  du  vin  pour  figurer  le  fang  de 
Jésus -Christ.  L'églife  romaine  foutenait 
que  le  fang  était  dans  le  pain  auiii  -  bien  que 
les  os  &  la  chair.  Cependant  les  prêtres  ca- 
tholiques buvaient  du  vin  &  ne  voulaient  pas 
que  les  féculiers  en  butîent.  11  y  avait  dans 
l'ille  de  l'oracle  de  la  Dive  bouteille  une  belle 
fontaine  d'eau  claire.  Le  grand- pontife  Bac^ 
bue  en  donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  di- 
fant  ces  mots  :  „  Jadis  ung  capitaine  juif, 
„  doéle  &  chevaleurcux  ,  conduifant  ion  peu- 
„  pie  par  les  défères  en  extrême  famine ,  im- 
„  pétra  dc-s  cieux  la  manne  ,  laquelle  leuc 
,j  était  de  goût  tel  par  imaginadon  que  pa- 
5,  ravant  leur  étaient  réellement  les  viandes. 
„  Ici  de  même  beuvans  de  cette  liqueur  mi- 
„  rifique  fentirez  goût  de  tel  vin  comme  l'au- 
„  rez  imaginé.  Or  imaginez  ,  &  benvez  :  ce 
„  que  nous  feimes  :  puis  s'écria  Paniirge , 
„  difant  i  Par -Dieu  ,  c'eft  ici  vin  de  Baune, 
55  meilleur  que  oncques  jamais  je  beus,  ou  je 
„  me  donne  à  nouante  &  feize  diables.  " 

Le  fameux  doyen  d'Irlande  Sivift  a  copié 
ce  trait  dans  fon  Cotiie  du  tonneau  ,  ainfî  que 
plufieurs  autres  :  Mylord  Pierre  donne  à  Mar- 
tin &  à  Jeaji  fes  frères  un  morceau  de  pain 
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Icc  pour  leur  diner  ,  &  veut  leur  faire  ac- 
croire que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf,  des 
perdrix  ,  des  chapons  ,  avec  d'excellent  vin 
de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez   que    Rabelais  dédia  la 
partie   de  Ton  livre  ,  qui  contient   cette  fan- 
glante  fiatyre  de  l'églile  romaine  ,   au  cardi- 
nal   Odet  de  Chàtillon  ,  qui   n'avait  pas  en- 
core levé   le  mafque  ,  &  ne  s'était  pas   dé- 
claré pour  la  religion  proteftante.  Son  livre 
fut  imprimé    avec   privilège  i  &   le  privilè- 
ge pour   cette  fatyre  de   la  religion  catholi- 
que fut  accorde  en  faveur  des  ordures  ,  dont 
on  fefait  en  ce  tems-là  beaucoup  plus  de  cas 
que  des  papegots  ,  &  des  cardingois.  Jamais 
ce  livre  n'a   été,  défendu  en  France  i  parce 
que  tout   y  e(t  entalTé  Xous  un  tas  d'extra- 
vagances qui  n'ont  jamais  laifle  le  loifir  de  dé- 
mêler le  véritable  but  de  l'auteur. 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui 
riait  il  hautement  de  l'ancien  &  du  nouveau 
Teftament  était  curé.  Comment  mourut -il? 
en  diliuit,  Je  vais  cheirher  loi  grand  peut-être. 

L'illurtre  Mr.  LE  DUCHAT  a  chargé  de 
notes  pédantefques  cet  étrange  ouvrage  dont 
il  s'cft  fait  quarante  éditions.  Oblervez  que 
Rabelais  vécut  &  mourut  chéri ,  fêté  ,  hono- 
ré ;  &  qu'on  fit  mourir  dans  les  plus  affreux 
fupplices,  ceux  qui  prêchaient  la  morale  la 
plus  pure. 

Sec- 
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Section    seconde. 

Des  prédécejfeurs  Ae  Rabelais  en  Allemagne  , 
^  en  haiie  i  ^  d'abord  du  livre  intitulé 
Litterae  virorum  oblcurorum. 

On  demande  fi  avant  Rabelais  on  avait 
écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  fon  modèle  a  été  le  re- 
cueil des  lettres  des  gens  ohfcurs ,  qui  parut 
en  Allemagne  au  commencement  du  ieiziéme 
lîécle  :  ce  recueil  eft  en  latin  ;  mais  il  eft  écrit 
avec  autant  de  naïveté  ,  &  de  hardielfe  que 
Rabelais.  Voici  une  ancienne  tradudion  d'un 
paflage  de  la  vingt  ••  huitième  lettre. 

„  Il  y  a  concordance  entre   les  facrés  ca- 

55  hiers  ,  &  les  fables   poétiques  ,  comme  le 

„  pourrez   notter  ,   du  ferpent  Python  ,  oc- 

55  cis  par  Apollon  comme  le  dit  -le  pfulmifte. 

53   Ce  dragon  quavez  formé  pour  vous  en  gauf- 

55  fer.    Saturne  vieux  père    des   Dieux    qui 

jj  mange   fes   enfans  eft  en  Ezéchiel ,  lequel 

,5  dit ,  Vos  pères  'mangeront  leurs  enfans.  Diane 

„  fe  pourmenant  avec  force    vierges  eft  la 

„  bienheureufe  vierge  Marie ,  félon  le  pfal- 

„  mifte  ,  lequel  dit  ,   Vierges  viendront  après 

55  elle.  Calirto  déflorée  par  Jupiter  &  retour- 

„  nant  au  ciel  eft  en  Matthieu  chap.  XII.  Je 

55  reviendrai  dans  la  maifon  dont  je  fuis  fortie. 

,3  Aglaure  tranfmuée  en  pierre  le  trouve  eu 

Sixième  partie,  N 
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„  Job  chap.  XLII.  Son  cieur  s'endurcira  conimt 
„  pieyre.  Europe  engroflee  par  Jupiter  efl:  en 
„  Salomoii  i  Ecoute  ^  fille  ,  "joi ,  ^  incline  îojt 
„  oreille ,  car  le  roi  ta  concupifcée.  Ezéchiel 
„  a  prophétifé  d'Acléon  qui  vit  la  nudité  de 
,5  Diane  ;  Tu  étais  7iu'é  ,  fai  pajje  par  -  là  , 
n  &^  i^  ^'^"  '^'"^'  Les  poètes  ont  écrit  que 
„  Bacchus  eft  ne  deux  fois ,  ce  qui  tignifie 
„  le  Christ  '  né  avant  les  fiécles  ^  dans  le 
„  fiécle.  Sémélé  qui  nourrit  Bacchus  ell  le 
„  prototype  de  la  bienheureufe  vierge  ;  car 
^  il  eft  dit  en  Exode  ,  Prends  cet  en  faut  y 
„  nourri  -le-  moi ,  Çf?  tu  miras  falaire.  " 

Ces  impiétés  font  encor  moins  voilées  que 
celles  de  Rabelais. 

C'eft  beaucoup  que  dans  ce  tems  -  là  on 
commençât  en  Allemagne  à  fe  moquer  de  la 
magie.  On  trouve  dans  la  lettre  à  maître 
Acacius  Lampirius  une  raillerie  alTez  forte  fur 
la  conjuration  qu'on  employait  pour  fc  faire 
aimer  des  611es.  Le  fecret  coniiftait  à  prendre 
un  cheveu  de  la  fille  :  on  le  plaçait  d'abord 
dans  fon  haut-de-chaufle  :  on  faifait  une  con- 
felfion  générale ,  &  Ton  fefait  dire  trois  mef. 
fes  ,  pendant  lefquelles  on  mettait  le  cheveu 
autour  de  {on  cou  :  on  allumait  un  cierge 
béni  au  dernier  évangile  ,  &  on  prononçait 
cette  formule  :  0  cierge  !  je  te  conjure  par  la 
vertu  du  Dieu  tout  -  puijfant  ,  par  les  neuf 
chiews  des  anges ,  par  la   vertu  gofdrimc  > 
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amène-moi  kelle  fille  en  chair  ^  en  qs  ',  afin 
f  que  je  la  fahoule  à  mon  flaifir  ^c. 

Le  latin  macaronique  dans  leqyel  ces  let- 
tres font  écrites  ,  porte  avec  lui  un  ridicule 
qu'il  ett  impolîîble  de  rendre  en  français  ;  il 
y  a  furtout  une  lettre  de  Fièvre  de  la  Charité, 
melfager  de  grammaire  à  Ortoouin ,  dont  on 
ne  peut  traduire  en  français  les  équivoques 
latines  :  il  s'agit  de  favoir  fî  le  pape  peut  ren- 
dre phyfiquement  légitime  un  enfant  bâtard. 
Il  y  en  a  une  autre  de  Jean  de  Schwinfordt 
maître- es -arts  ,  où  l'on  foutient  que  Jesus- 
Christ  a  été  moine  ,  St.  Fièvre  prieur  du 
couvent ,  Judas  Ifcariote  maître  d'hôtel  ,  & 
l'apôtre  Fhilippe  portier. 

Jean  Schelontziqtie  raconte  dans  la  lettre 
qui  eft  fous  fon  ^lom  ,  qu'il  avait  trouvé  à 
Florence  Jacques  Hoejh-at  (  grande  nie  ) ,  ci- de- 
vant inquiliteur  :  Je  lui  fis  la  révérence ,  dit- il, 
en  lui  ôtant  mon  chapeau  ,  &  je  lui  dis  , 
Père  ,  êtes -vous  révérend  ,  ou  n'êtes -vous 
pas  révérend  ?  il  me  répondit  :  Je  fuis  celui 
qui  fuis  f  je  lui  dis  alors  ,  Vous  êtes  maître 
Jacques  de  Grande  rue;  Sacré  char  d'Elie, 
dis-je  ,  comment  diable  êtes -vous  à  pied? 
c'eft  un  fcandale  ;  celui  qid  ejl  ne  doit  pas 
fe  promener  avec  fes  pieds  en  fange  &  en 
merde.  Il  me  répondit ,  ils  font  venus  en  cba~ 
riais  ^  fur  chevaux  ,  mais  nous  venons  an 
nom  du  Seigneur.  Je  lui  dis ,  par  le  Seigneur  iî 

N   ij 
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eft  grande  pluie  ,  &  grand  froid  :  il  leva  leS 
mains  au  ciel  en  difant ,  Rofée  Au  ciel ,  tout' 
bezd'eii-haut,  ^-qtie  les  nuées  du  ciel  plcuvent 
le  jujîe. 

II  faut  avouer  que  voilà  précifément  le  ftile 
de  Rabelais.  Et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
eu  fous  les  yeux  ces  lettres  des  gens  ohfcnrs 
loijqu'il  écrivait  ion  Gargantua ,  <S:  Ion  Pan- 
tagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui  ayant  ouï  dire 
que  tons  les  bâtards  étaient  de  grands- hom- 
mes ,  alla  vite  fonner  à  la  porte  des  cor- 
deliers  pour  fe  faire  faire  un  bâtard  ,  elt 
abfohiment  dans  le  goût  de  notre  maître 
François. 

Les  mêmes  obrccnités  ,  &  les  mêmes  fcanda- 
les  fourmillent  dans  ces  deux  linguliers  livres. 

Des-anciennes  facéties  italiennes  QMl 

PRÉCÉDÈRENT   RABELAIS. 

L'Italie  dès  le  quatorzième  fiécle  avait  pro- 
duit plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez 
feulement  dans  Eocace  la  confeiîion  de  Ser 
Ciapelleto  à  l'article  de  la  mort.  Son  confef- 
feur  l'interroge  ;  il  lui  demande  s'il  n'eft 
jamais  tombé  dans  le  péché  d'orgueil  ;  Ah  ! 
mon  père,  dit  le  coquin  ,  j'ai  bien  peur  de 
m'ètre  damné  par  un  petit  mouvement  de 
complaifance  en  moi-même  ,  en  réfléchiirant 
que  j'ai  gardé  ma  virginité  toute  ma  vie. 
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Avez-vous  été  gourmand  ?  hélas  oui  ,  mon 
père  ,  car  outre  les  autres  jours  de  jeûne 
ordonnes  ,  j'ai  toujours  jeûné  au  pain  &  à 
l'eau  trois  fois  par  femaine  ;  mais  j'ai  mangé 
mon  pain  quelquefois  avec  tant  d'appétit  & 
de  délice  ,  que  ma  gourmandife  a  fans  doute 
déplu  à  Dieu.  Et  l'avarice ,  mon  fils  ?  Hélas  ! 
mon  père  ,  je  fuis  coupable  du  péché  d'ava- 
rice ,  pour  avoir  quelquefois  fait  le  commerce 
afin  de  donner  tout  mon  gain  aux  pauvres. 
Vous  êtes  -  vous  mis  quelquefois  en  colère  ? 
Oh  tpnt  !  quand  je  voyais  le  fer  vice  divin  lî 
négligé  &  les  pécheurs  ne  pas  obferver  les 
commandemens  de  Dieu, comme  je  me  met- 
tais en  colère  î 

Enfuite  Ser  Ciapelleto  s'accufe  d'avoir  fait 
balayer  fa  chambre  un  jour  de  dimanche  i 
le  confelfeur  le  raflure  &  lui  dit  que  Dieu 
lui  pardonnera  ;  le  pénitent  fond  en  larmes  , 
&  lui  dit  que  Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais  ; 
qu'il  fe  fouvient  qu'à  l'âge  de  deux  ans  il 
s'était  dépité  contre  fa  mère  ,  que  c'était  un 
crime  irrémilîible  ;  ma  pauvre  mère,  dit -il, 
qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  fon  ventre  le 
jour  &  la  nuit  ,  &  qui  me  portait  dans  fés 
bras  quand  j'étais  petit  !  Non  ,  Dieu  ne  me 
pardonnera  jamais  d'avoir  été  un  (î  méchant 
enfant  î 

Enfin ,  cette  confeiîion  étant  devenue  pu- 
blique ,  on  fait  un  faint  de  Ciapelleto  ,  qui 
avait  été  le  plus  grand  fripon  de  fon  tems, 

N    iij 
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Le  chanoine  Lnigi  Fiilci  eft  beaucoup  plus 
liccntieux  dans  fon  poème  du  Morgmite.  Il 
commence  ce  poème  par  ofer  tourner  en  ri- 
dicule les  premiers  veriets  de  TEvangile  de 
St.  Jean. 

In  principio  era  il  p'erbo  apprejjo  a  Dïo , 
Ed.  era  Iddio  il  Vcrbo  ,  e  el  Verto  lui  , 
Queflo  era  il  principio  al  parer  mio  &c. 

J'ignore  après  tout  ,  fi  c'elt  par  naïveté , 
ou  par  impiété  que  le  Piilci  ayant  mis  l'Evan- 
gile à 'la  tête  de  fon  poème  le  finit  par  le 
Scilve  Reghni  i  mais  ioit  puérilité  ,  foit  auda- 
ce ,  cette  liberté  ne  ferait  pas  foutferte  aujour- 
d'hui. On  condamnerait  plus  encore  la  réponfc 
de  Morgante  à  Margiitte  :  ce  Margiitte  de- 
mande à  Morgante  s'il  eft  chrétien  ou  mu- 
fulman. 

E  fe  gli  crcde  in  Crifîo  6  in  Maometto. 
Refpofe  allor  Marguttc ,  per  dir  tel  tojîo , 
la  non  credo  piii  al  nero  chc  al  a^urro  ; 
J\(ta  nel  Cappone  o  leffo  o  voglia  arroflo. 


Ma  fopra  tulto  ncl  bon  vino  ho  fcde. 

Or  queflc  fon   tre  virtu  cardinale  ! 

La  fola  ,  il  dado  ,  c7  culo  corne  io  t'ho  delto. 

Une  chofe  bien  étrange ,  c'eft  que  prefque 
tous  les.  écrivains  Italiens  du  quatorzième. 
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guiniziénie  &  feiziéme  fiécles  ont  très  peu  ref- 
jjcdé  cette  même  religion  dont  leur  patrip 
était  le  centre  :  plus  ils  voyaient  de  près  les 
auguftes  cérémonies  de  ce  culte  ,  &  les  pre- 
miers pontifes  ;  plus  ils  s'abandonnaient  à  une 
licence  que  la  cour  de  Rome  femblait  alors 
autorifer  par  fon  exemple.  On  pouvait  leur 
appliquer  ces  vers  du  Fajlor  fido. 

Jl  longo  converfar  gênera  noia  , 

E  la  noia  ilfafiidio  ,  e  Vodio  al  fine. 

Les  libertés  qu'ont  prifes  Machiavel ,  VA-  ■ 
rîojie  ,  VAretin  ,  l'archevêque  de  Bénévent 
La  Cafa  ,  le  cardinal  Bembo  ,  Fomponacé  , 
€ardan  ,  &  tant  d'autres  favans  ,  font  aflez 
connues.  Les  papes  n'y  fefaient  nulle  atten- 
tion ;  &  pourvu  qu'on  achetât  des  indulgen- 
ces &  qu'on  ne  fe  mêlât  point  du  gouver- 
nement ,  il  était  permis  de  tout  dire.  Les 
Italiens  alors  reflemblaient  aux  anciens  Ro- 
mains qui  fe  moquaient  impunément  de  leurs 
Dieux  ;  mais  qui  ne  troublèrent  jamais  le 
culte  requ.  Nous  citons  tous  ces  fcandales 
en  les  déteftant  i  &  nous  efpérons  faire  pafler 
dans  l'efprit  du  ledeur  judicieux  les  fenti- 
mens  qui  nous  animent. 


N  iiij     ■ 
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'       FRANÇOIS    XAVIER. 

IL  ne  ferait  pas  mal  ,  de  favoir  quelque 
choie  de  vrai  concernant  le  célèbre  Frcvu 
çois  Xavero ,  que  nous  nommons  Xavier  , 
îurnommc  l'apôtre  des  Indes.  Bien  des  gens 
s'imaginent  encore  qu'il  établit  le  chriftianifme 
fur  toute  la  côte  méridionale  de  l'Inde  ,  dans 
une  vingtaine  d'ifles  ,  &  furtout  au  Japon, 
il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'à  peine  était-il  per- 
mis d'en  douter  dans  l'Europe. 

Les  jéfuites  n'ont  fait  nulle  difficulté  de 
le  comparer  à  St.  Paul.  Ses  voyages  &  fes 
miracles  avaient  été  écrits  en  partie  par  Titr, 
celin  &  Orlandin  ,  par  Lucéna  ,  par  Bcxrtoli , 
tous  jéfuites  ;  mais  très  peu  connus  en  Fran- 
ce :  moins  on  était  informé  des  détails  ,  plus\ 
fa  réputation  était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  Boiilmirs  compofa  fon 
hiftoirc  ,  Bouhoiirs  paffait  pour  un  très  bel 
efprit  ,  il  vivait  dans  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  j  (  je  ne  parle  pas  de  la  compagnie  de 
Jcfu5,)  mais  de  celle  des  gens  du  monde  les 
plus  diftingucs  par  leur  efprit  &  par  leur 
favoir.  Pcrfonne  n'eut  un  (tile  plus  pur 
&  plus  éloigné  de  l'aHcdation  :  il  fut  mê- 
me propofé  dans  l'académie  ftanqaife  de 
pafler  par   delfus    les  règles  de  fon  inftitu- 
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Hon  pour  recevcrir  le  père  Botihoiirs  dans 
foii  corps,  a  ) 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage» 
celui  du  crédit  de  fon  ordre  ,  qui  alors  par 
un  preftige  prefque  inconcevable  gouvernait 
tous  les  princes  catholiques. 

La  faine  critique  ,  il  eft  vrai ,  commençait 
à  s'établir;  mais  fes  progrès  étaient  lents  :  on 
fe  piquait  alors  en  général  de  bien  écrire 
plutôt  que  d'écrire  des  chofes  véritables. 

Bouhours  fit  les  vies  de  St.  Ignace ,  &  de 
St.  François  Xavier  ,  fans  prefque  s'attirer  dé 
reproches  :  à  peine  releva-t-on  fa  comparai- 
fon  de  St.  Ignace  avec  Céfar  ,  &  Aq  Xavier 
avec  Alexandre  :  ce  trait  paflli  pour  une  fleur 
de  rhétorique. 

J'ai  vu  au  collège  des  jéfuites  de  la  rue 
St.  Jacques  un  tableau  de  douze  pieds  de 
long  fur  douze  de  hauteur  ,  qui  repréfentait 
Ignace  Se  Xavier  montant  au  ciel  chacun  dans 
un  char  magnifique ,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs  ;  le  Père  éternel  en  haut  décoré  d'une 
belle  barbe  blanche  ,  qui  lui  pendait  jufqu'à 
la  ceinture:  Jesus-Christ  &  la  vierge  Marie 
à  fes  côtés  ,  le  St.  Efprit  au  deifous  d'eux  en 
forme  de  pigeon  ,  &  des  anges  joignant  les 
mains  &  bailfant  la  tête  pour  recevoir  père 
Ignace  &  père  Xavier. 

a)  Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  fi  bien 
établie  ,  que  la  Briiïère  dit  dans  fes  carai5léres  y  Ca" 
pys  croit  écrire  comme  Bouhours  ou  Rabiiùn, 


202       François  Xavier.' 

Si  quelqu'un  fe  Fût  moqué  publiquement 
de  ce  tableau  ,  le  révérend  père  La  Chaife  , 
confefleur  du  roi  ,  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  donner  une  lettre  de  cachet  au  ricaneur 
facrilège. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  cft 
comparable  à  Alexandre  en  ce  qu'ils  allèrent 
tout  deux  aux  Indes  ,  comme  Ignace  reflem- 
ble  à  Céfar  pour  avoir  été  en  Gaule  ;  mais 
Xavitr  vainqueur  du  démon  ,  alla  bien  plus 
loin  que  le  vainqueur  de  Darius.  C'eft  un 
plaKir  de  le  voir  palFer  en  qualité  de  convcr- 
tifleur  volontaire  d'Efpagne  en  France  ,  de 
France  à  Rome  ,  de  Rome  à  Lisbonne  ,  de 
Lisbonne  au  Mozambique  après  avoir  fait  le 
tour  de  l'Afrique  j  il  relie  longtems  au  Mozam- 
bique ,  où  il  reqoit  de  Dieu  le  don  de  pro- 
phétie :  enfuite  il  pafle  à  Mélinde ,  &  difpute 
Tom.  I.  fur  l'Alcoran  avec  les  mahométans ,  qui  enten- 
pag.  86.  dent  fans  doute  fa  langue ,  aulîî  bien  qu'il- 
entend  la  leur  ;  il  trouve  même  des  Caciques, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'en  Amérique.  Le  vaif- 
feau  portugais  arrive  à  l'iOe  Zocotora  ,  qui 
eft  fans  contredit  celle  des  Amazones  i  il  y 
convertit  tous  les  infulaires  ,  il  y  bâtit  une 
églife  :  de  là  il  arrive  à  Goa  ,  il  y  voit  une 
Pag,  oi,  colonne  fur  laquelle  St.  Thomas  avait  gravé 
qu'un  jour  St.  Xavier  viendrait  rétablir  la 
religion  chrétienne  qui  avait  fleuri  autrefois 
dans  l'Inde.  Xavier  lut  parfaitement  les  an- 
ciens caradères  foit  hébreux  ,  foit  indiens 
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dans  lefquels  cette  prophétie  était  écrite.  Il 

prend  auffi-tôt  une  clochette,  aflembletons 

les  petits  garqons  autour  de  lui  ,  leur  expli-  Tom.  L 

que  le  Credo  &  les  batife.    Son  grand  plaifir  pag»  ^°H 

furtout  était  de  marier  les  Indiens  avec  leurs 

maîtrefles. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Como- 
rin  ,  à  la  côte  de  la  Pêcherie ,  au  royaume  de 
Travancor  ;  dès  qu'il  eft  arrivé  dans  un  pays , 
fon  plus  grand  foin  eft  de  le  quitter  :  il  s'em- 
barque fur  le  premier  vaiffeau  portugais  qu'il 
trouve,  vers  quelque  endroit  que  ce  vaifleau 
dirige  fa  route  il  n'importe  à  Xavier  :  pourvu 
qu'il  voyage  il  eft  content  :  on  le  reçoit  par 
charité ,  il  retourne  deux  ou  trois  fois  à  Goa , 
à  Cochin ,  à  Cori ,  à  Negapatan  ,  à  Méliapoui:; 
Un  vaiifeau  part  pour  Malaca ,  voilà  Xavier 
qui  court  à  Malaca  avec  le  défefpoir  dans 
le  cœur  de  n'avoir  pu  voir  Siam ,  Pégu  &  le 
Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans  l'ifle  de  Sumatra  ,  à 
Bornéo  ,  à  Macaflàr ,  dans  les  ifles  Moluques , 
&  furtout  à  Ternate  &  à  Amboyne.  Le  roi  de 
Ternate  avait  dans  fon  immenfe  ferrail  cent 
femmes  en  qualité  d'époufes  ,  &  fept  ou  huit 
cent  concubines.  La  première  chofe  que  fait 
Xavier  eft  de  les  chalfer  toutes.  Vous  remar- 
querez d'ailleurs  que  l'ide  de  Ternate  n'a  que 
deux  lieues  de  diamètre. 

De  là  trouvant  un  autre  vaitTeau  portugais 
qui  part  pour  l'ifle  de  Ceylan  ,  il  retouine  à 
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Ceylan  ,  il  fait  plufieurs  tours  de  Ceylaii  à 
Goa  Se  à  Cochhi.  Les  Portugais  trafiquaient 
déjà  au  Japon.  Un  vallFeau  part  pour  ce 
pays.  Xavier  ne  rnanquc  pas  de  s'y  embar- 
quer ,  il  parcourt  toutes  les  illjs  du  Japon. 

Enfin  ,  dit  le  icfuite  Hoiihours  ,  fi  on  met- 
tait bout  à  bout  toutes  les  courfes  de  Xavin-, 
il  y  aurait  de  quoi  faire  plulieurs  fois  le  tour 
de  la  terre. 

Obfervez  qu'il  était  parti  pour  fes  voyages 
en  1542,  tSc  qu'il  mourut  en  IS52.  S'il  eut 
le  tems  d'apprendre  toutes  les  langues  des 
nations  qu'il  parcouiut ,  c'ed  un  beau  mira- 
cle. S'il  avait  le  don  des  langues  ,  c'eft  un 
plus  grand  miracle  encore.  Mais  malheureu- 
femcii':  dans  plufieins  de  Tes  lettres  il  dit  qu'il 
elt  obligé  de  fe  fcrvir  d'interprète  ,  &  dans 
d'autres  il  avoue  qu'il  a  une  difficulté  extrême 
à  apprendre  la  langue  japonaife  qu'il  ne  fau- 
rait  prononcer. 

Le  jéiuite  Bouhours ,  en  rapportant  quel- 
ques unes  de  fes  lettres  ,  ne  fait  aucun  doute 
Tom  11.  ^^^  ^^'  Fi'^'^^'^i'^  Xavier  }ieût  le  Aon  des  Lm- 
pja.  rg.  gués  i  mais  il  avoue  qu  il  ne  l  avait  pas  toujours. 
Il  Pavait  y  dit- il ,  dans  plufieurs  occafions  ,•  car 
fa)is  jamais  avoir  appris  la  langue  chinoife ,  il 
prêchait  tons  les  matins  en  clmiois  dans  Aman- 
guchi  ,  (  qui  elt  la  capitale  d'une  province 
du  Japon.  ) 

Il  faut  bien  qu'il  fut  parfaitement  toutes 
les  langues  de  l'orient  j  puis  qu'il  fefait  dei 
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chanfoiis  dans  ces  langues  ,  &  qu'il  mit  en 
chanfon  le  Fater ,  VAve  Maria  tSr  le  Credo 
pour  rinftrudion  des  petits  garçons  ,  &.  des 
petites  filles.  ^  &  :>  / 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  c'eft  que  cet 
homme  qui  avait  befoin  de  truchement  , 
parlait  toutes  les  langues  à  la  fois  comme 
les  apôtres  :  &  lorfqu'il  parUiit  portugais  , 
Jangue  dans  laquelle  Boiihours  avoue  que  le 
faint  s'expliquait  fort  mal  ,  les  Indiens  ,  les 
Chinois  ,  les  Japonois  ,  les  habitaris  de  Cey- 
lan  ,  de  Sumatra  ,  l'entendaient  parfaitement,  ^^g.*  5^^ 

Un  jour  ,  furtout  ,  qu'il  parlait  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame,  le  mouvement  des  planè- 
tes ,  les  cclipres  de  loleil  &  de  lune  ,  l'arc  -  en- 
ciel  ,  le  péché  &  la  grâce  ,  le  paradis  8c  l'en- 
fer ,  il  le  fit  entendre  à-  vingt  perfonnes  de 
nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put 
faire  tant  de  converilons  au  Japon  ?  Il  faut 
répondre  fimplement  qu'il  n'en  fit  point  5  mais 
que  d'autres  jéfuites  qui  reftèrent  longtems 
dans  le  pays  à  la  faveur  des  traitée  entre  les 
rois  de  Portugal  &  les  empereurs  du  Japon  , 
convertirent  tant  de  monde  ,  qu'enfin  il  y 
eut  une  guerre  civile  ,  qui  coûta  la  vie  (  à 
ce  que  l'on  prétend  )  à  près  de  quatre  cent 
mille  hommes.  C'elt  là  le  prodige  le  plus 
connu  que  les  millionnaii'es  ayent  opéré  au 
Japon. 
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Mais  ceux  de  Yninçois  Xavier  ne  laiiTent. 
pas  d  avoh:  leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  mira- 
cles huit  enfans  reflufcités. 

Tom.  II.      Le  plus  grand  miracle  de  Xavier  ,  dit  le 

p3g'  3^3-  jéfuite  Bouhours  ,  yiétait  pas  d\ivoir  rejfiifcité 
tant  de  morts  j  mais  de  n'être  pas  )iiort  lui-même 
de  fatigue. 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft  » 
qu'ayant  lailfé  tomber  fon  crucifix  dans  la 
mer  près  l'ifle  de  Baranura  ,  ou  que  je  croi- 

^ag.a37.  rais  plutôt  l'ifle  de  Barataria  ,  un  cancre  vint 
le  lui  rapporter  entre  fes  pattes  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.- 

Le  plus  brillant  de  tous ,  &  après  lequel 
il  ne  faut  jamais  parler  d'aucun  autre  ,  c'eft 
que  dans  une  tempête  qui  dura  trois  jours , 
il  fut  conftamment  à  la  fois  dans  deux  vaif- 

Pag.157.  féaux  à  cent  cinquante  lieues  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  fervit  à  l'un  des  deux  de  pilote  ; 
&  ce  miracle  fut  avéré  par  tous  les  pafla- 
gers  qui  ne  pouvaient  être  ni  trompés ,  ni 
trompeurs. 

C'eft  là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  férieu- 
fement  &  avec  fuccès  dans  le  liécle  de  Louis 
XI  y  ,  dans  le  fiécle  des  Lettres  p-ovinciales  ^ 
des  tragédies  de  Racine  ,  du  didioimaire  de 
Bayîe  ,  &  de  tant  d'autres  favans  ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpece  de  miracle  qu'un 
homme   d'efprit   tel  que   Bouhoto's  -eût  fiiit 
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imprimer  tant  d'extravagances  ,  li  on  ne 
favait  à  quel  excès  l'efprit  de  corps  ,  &  fur- 
tout  l'efprit  monacal  emportent  les  hommes: 
nous  avons  plus  de  deux  cent  volumes  en- 
tièrement dans  ce  goût  compilés  par  des 
moines  i  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft 
que  les  ennemis  des  moines  en  font  autant 
de  leur  côté. 

Il  ferait  très  difficile  de  juger  entre  les 
miracles  de  St.  François  Xavier  ,  Don  Qui- 
chotte ,  le  Roman  comique  ,  &  les  convul- 
fionnaires  de  St.  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier  ,  il 
ferait  inutile  de  difcuter  l'hiltoire  des  autres 
François  :  il  vous  voulez  vous  inftruire  à 
fonds  ,  Ufez  les  Conformités  de  St.  François 
d'Aifife. 

Depuis  la  belle  hiftoire  de  5"/.  François 
Xavier  ,  par  le  jéfuite  Bouboiirs ,  nous  avons 
eu  l'hiftoire  de  St.  François  Régis  ,  par  le 
jéfuite  ôiAiibenton  ,  confeffeur  de  Philippe  V 
roi  d'Efpagne  ,•  mais  c'eft  de  la  piquette  après 
de  l'eau- de-vie  î  il  n'y  u  pas  feulement  un 
mort  relfufcité  dans  l'hiftoire  du  bienheureux 
Régis.     (  Voyez  St.  Ignace.  ) 
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FRAUDE. 

S'il  faut    jifei'    de  fraudes:    pieufes    avec  le 
peuple  ? 

On  a  déjà  imprimé  plufieurs  fois  cet  article  ,  mais  il 
eft  ici  beaucoup  plus  correél. 

LE  faquir  Bambabef  rencontra  un  jour  un 
des  difciples  de  Co)ifutzée  ,  que  nous 
nommons  Corifucius ,  8c  ce  difciple  s'appellait 
Ouang  -,  &  Bambabef  foutenait  que  le  peuple 
a  befoin  d'être  trompé  ,  &  Ouang  prétendait 
qu'il  ne  faut  jamais  tromper  perfonne  >  & 
voici  le  précis  de  leur  difpute. 

Bambabef. 

Il  faut  imiter  l'Etre  fuprême ,  qui  ne  nous 
montre  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font  j  il 
nous  fait  voir  le  folcil  fous  un  diamètre  de 
deux  ou  trois  pieds  ,  quoique  cet  aibe  foit 
un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ; 
il  nous  fait  voir  la  lune  &  les  étoiles  attachées 
fur  un  même  fonds  bleu  ,  tandis  qu'elles  font 
à  des  diftances  diifcrentes.  Il  veut  qu'une 
tour  quarrée  nous  parailfe  ronde  de  loin  i  il 
veut  que  le  feu  nous  paraifle  chaud,  quoiqu'il 
ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ;  enfin  il  nous  envi- 
ronne d'erreurs  convenables  à  notre  nature. 

Ouang. 
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O   U    A   N    G. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  eft  point 
une.  Le  foleU  tel  qu'il  eft  placé  à  des  niilîions 
de  millions  de  lis  a  )  au  delà  de  notre  globe  , 
n'ett  pas  celui  que  nous  voyons.  Nous  n'ap- 
percevons  réellement  ,  &  nous  ne  pouvons 
appercevoir  que  le  ioleil  qui  fe  peint  dans 
notre  rétine ,  fous  un  angle  déterminé.  Nos 
yeux  ne  nous  ont  point  été  donnés  pour 
connaître  les  groffeurs  &  les  diftances  ,  il  Fauc- 
d'autres  fecours  &  d'autres  opérations  pour 
les  connaître. 

Bambabâf  parut  fort  étonné  de  ce  propos. 
Ouiuig  qui  était  très  patient  lui  expliqua  la 
théorie  de  l'optique  ;  &  Bambahefqm^wmtâé 
la  conception  ,  fe  rendit  aux  démonftrationç 
du  difciple  de  Confiazée  j  i^uls  il  reprit  la  dif- 
pute  eii  ces  termes. 

B    A    M    B    A    B    E    F. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  pas  par  le  minif- 
tère  de  nos  fens  ,  comme  je  le  croyais ,  avouez 
au  moins  que  les  médecins  trompent  toujours 
les  enfuis  pour  leur  bien  ;  ils  leur  difent 
qu'ils  leur  donnent  du  fucre  ,  &  en  effet  ils 
leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  peux  donc 
moi  ,  faquir  ,  tromper  le  peuple  qui  eft  auflî 
ignorant  que  lès  enfans.  ',  "'  '■''*•• 

a  )  Un  11  eft  de   1 24  pa,s. 
Sixième  partie.  Q 
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O   U   A   N   G. 

J'ai  deux  Êls ,  je  ne  les  ai  jamais  trompés  » 
je  leur  ai  dit  quand  ils  ont  été  malades  ,  voilà 
une  médecine  très  amère,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  la  prendre  i  elle  vous  nuirait  Ci  elle 
était  douce  ;  je  n'ai  jamais  fouHlrt  que  leurs 
gouvernantes  &  leurs  précepteurs  leur  fiflènt 
peur  des  efprits  ,  des  revonans ,  des  lutins , 
des  forciers  ;  par  -  là  j'en  ai  fait  de  jeunes 
citoyens  courageux  &  fages. 

Bambabef. 

Le  peuple  n'eft  pas  né  fî  heureufcment  qu» 
votre  famille. 

O   u   A   N   G. 

Tous  les  hommes  fe  reffemblent  à  -  peu- 
près;  ils  font  nés  avec  les  mêmes  difpofitions. 
Il  ne  faut  pas  corrompre  la  nature  des  hommes. 

Bambabef. 

Nous  leur  enfeignons  des  erreurs ,  je  l'a- 
voue ,  mais  c'eft  pour  leur  bien.  Nous  leur 
fàifons  accroire  que  s'ils  n'achètent  pas  de 
nos  clous  bénis ,  s'ils  n'expient  pas  leurs  péchés 
en  nous  donnant  de  l'argent  ,  ils  devien- 
dront dans  une  autre  vie  ,  chevaux  de  pofte , 
chiens  ,  ou  lézards.  Cela  les  intimide)  &  ils 
deviennent  gens  bien. 
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O   u  A  N   G. 

Ne  voyez- vous  pas  que  vous  pervertiiTez 
ces  pauvres  gens  i  II  y  en  a  parmi  eux  bien 
plus  qu'on  ne  penfe  ,  qui  railonnent ,  qui  fe 
moquent  de  vos  miracles  ,  de  vos  fuperfti- 
tions  ,  qui  voyent  fort  bien  qu'ils  ne  feront 
changés  ni  en  lézards  ni  en  chevaux  de  pofte. 
Qu'arrive-t-il  ?  Ils  ont  afTez  de  bon  fens  pour 
voir  que  vous  leur  dites  des  chofes  imper- 
tinentes ,  &  ils  n'en  ont  pas  aflez  pour  s'éle- 
ver vers  une  religion  pure  ,  &  dégagée  de 
fuperftition  ,  telle  que  la  nôtre.  Leurs  paf- 
fions  leur  font  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  ,  parce  que  la  feule  qu'on  leur  enfei- 
gne  eft  ridicule  j  vous  devenez  coupables  de 
tous  les  vices  dans  lefquels  ils  fe  plongent. 

B    A    M    B    A    »    E    F. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enfeignons 
qu'une  bonne  morale. 

O    u    A   N    G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple ,  fi 
vous  enfcîgniez  une  morale  impure.  Les 
hommes  font  faits  de  façon  ,  qu'ils  veulent 
bien  commettre  le  mal  ,  rnais  ils  ne  veulent 
pas  qu'on  le  leur  prêche.  Il  faudrait  feule- 
ment ne  point  mêler  une  morale  fage  avec 
des  fables  abfurdes  ,  parce  que  vous  aifaiblif- 
fez  par  vos  impoftures  ,  dont  vous  pourrie* 
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vous  pafler ,  cette  morale  que  vous  êtes  for- 
cés d'eiifeigner. 

B    A   -M    B    A    B    E    F. 

Quoi  î  vous  croyez  qu'on  peut  eiireigner  la 
vérité  an  peuple  fans  la  fouteiiir  par  des  fables? 

O    U    A    N    G. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de 
la  même  pâte  que  nos  tailleurs  ,  nos  tiiTe- 
rands,  &  nos  laboureurs.  Ils  adorent  un  Dieu 
créateur ,  rénumcrateur  ,  &  vendeur,  lis  ne 
Touillent  leur  culte,  ni  par  des  fyftèmes  abfur- 
des  ,  ni  par  des  cérémonies  extravagantes ,  & 
il  y  a  bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  dai- 
gner inftruire  nos  ouvriers  comme  nous  inf- 
truifons  nos  lettrés  r* 

B   A  M  B   A  B   E  r. 

Vous  feriez  une  grande  fottife  ;  c'eft  com- 
me Cl  vous  vouliez  qu'ils  culfent  la  même 
politefTe  ,  qu'ils  fuflent  jurifconfultes  ;  cela 
n'eft  ni  polFible  ni  convenable.  Il  faut  du 
pain  blanc  pour  les  maîtres  ,  &  du  pain  bis 
pour  les  domelHques. 

O    u    A   N    G. 

J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent 
pas  avoir  la  même  fcience  ;  mais  il  y  a  des 
•hofes   uéceiTaires  à  tous.    Il  eft  néceiTaire 
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que  chacun  foit  jufte  s  &,  la  plus  fûre  ma- 
nière d'infpirer  la  juftice  à  tous  les  hom- 
mes ,  c'eft  de  leur  infpirer  la  religion  fans 
fuperftition. 

B   A    M   B    A   B    E    F. 

C'eft  un  beau  projet  ;  mais  il  eft  impra- 
ticable. Penfez-vous  qu'il  fuffife  aux  hom- 
mes de  croire  un  Dieu  qui  punit  «&  qui 
récompenfe  ?  Vous  m'avez  dit  qu'il  arrive 
fouvent  que  les  plus  déliés  d'entre  le  peuple 
le  révoltent  contre  mes  fables  -,  ils  fe  révolte- 
ront de  même  contre  votre  vérité  ;  ils  diront  : 
Qiii  m'aifurera  que  Dieu  punit  &  récom- 
penfe ?  où  en  eft  la  preuve  ?  Quelle  miiïiou 
avez- vous  ?  Qiiel  miracle  avez -vous  fait 
pour  que  je  vous  croye  ?  Ils  fe  moqueront  de 
vous  bien  plus  que  de  moi. 

O    U    A    N    G. 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  inia- 
ginez  qu'on  fecouera  le  joug  d'une  idée  hon- 
nête ,  vraifemblable ,  utile  à  tout  le  monde, 
d'une  idée  dont  la  raifon  humaine  eft  d'ac- 
cord ,  parce  qu'on  rejette  des  chofes  malhon- 
nêtes ,  abfurdes  ,  inutiles ,  dangereufes  ,  qui 
font  frémir  le  bon  fens  ? 

Le  peuple  eft  très  difpofé  à  croire  l^ès  ma- 
giftrats  :  quand  fes  magiftrats  ne  leur  propo- 
sent qu'une  créance  raifonnable  ,  ils  l'embraf- 
fenc  volontiers.  On  n'a  point  befoin  de  piodi- 
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ges  pour  croire  un  Dieu  jufte  ,  qui  lit  daiiîl 
le  cœur  de  l'homme  ;  cette  idée  ell  trop  natu- 
relle, trop  néceflàire  pour  être  combattue.  Il 
ii'eft  pas  néceflaire  de  dire  précifément  com- 
ment Dieu  punira  &  récompenfera  ;  il  fufflt 
qu'on  croye  à  fa  juftice.  Je  vous  afTure  que 
}'ai  vu  des  villes  entières  qui  n'avaient  prel- 
que  point  d'autres  dogmes  ,  &  que  ce  font 
celles  où  j'ai  vu  le  plus  de  vertu. 

B    A    M    B    A    B    E    F. 

Prenez  garde  j  vous  trouverez  dans  ces 
villes  des  philofophes  qui  vous  nieront  &  les 
peines  &  les  récompenfes. 

O   U   A   N    G. 

Vous  m'avouerez  que  ces  philofophes  nie- 
tout  bien  plus  fortement  vos  inventions  j 
ain(î  vous  ne  gagnez  rien  par  -  là.  Quand  il  y 
aurait  des  philofophes  qui  ne  conviendraient 
pas  de  mes  principes  ,  ils  n'en  feraient  puS 
moins  gens  de  bien  j  ils  n'en  cultiveraient  pas 
moins  la  vertu  ,  qui  doit  être  emhraffée  par 
amour,  &  non  par  crainte.  Mais  ,  de  plus, 
je  vous  Cbutiens  qu'aucun  philofophe  ne  Ic- 
rait  jamais  alfuré  que  la  providence  ne  réferve 
pas  des  peines  aux  méchans  &  des  rccouT- 
penfes  aux  bons.  Car  s'ils  me  demandent  qui 
m'a  dit  que  Dieu  punit  ?  je  leur  demanderai 
qui  leur  a  dit  que  Dieu  ne  punit  pas  ?  En- 
fin ,  je  vous  foutiens  que  les    philofophes 
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m'aideront ,  loin  de  me  contredire.  Voulez.;^ 
vous  être  philofophe  ? 

Bambabeiv. 

Volontiers  ;  mais  ne  le  dites  pas  aux  fà- 
quirsi  Songeons  furtout  qu'un  philofophe 
doit  annoncer  un  Dieu  s'il  veut  être  utile 
à  la  fociété  humaine. 


GÉNÉRATION. 

JE  dirai  comment   s'opère  la   génération 
quand  on  m'aura  enfeigné  comment  DiEU 
s'y  eft  pris  pour  la  création. 

Mais  toute  l'antiquité  ,  me  dites  -  vous , 
tous  les  philofophes  ,  tous  les  cofmogonites 
fans  exception ,  ont  ignoré  la  création  pro- 
prement dite.  Faire  quelque  chofe  de  rien  a 
paru  une  contradidion  à  tous  les  penfeurs 
anciens.  L'axiome  ,  rien  ne  vient  de  rien  ,  a 
été  le  fondement  de  toute  philofophie.  Et 
nous  demandons  au  contraire  comment  quel- 
que chofe  peut  en  produire  une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'eft  aulîî  impoffî- 
ble  de  voir  clairement  comment  un  être  vient 
d'un  autre  être ,  que  de  comprendre  comment 
ii  eft  arrivé  du  néant. 

O   iiii 
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Je  vois  bien  <îifiine  plante  ,  un  animai 
engendre  Ton  femblable  ;  mais  telle  ell  notre 
deltinée  que  nous.  Hivons  parfaitement  com- 
ment on  tue  un  homme  ,  î^:  que  nous  igno- 
rons comment  on  le  Fait  naître. 

Nul  animal  ,  nul  végétal  ne  peut  fe  for- 
mer lans  germe ,  autrement  une  carpe  pou- 
rait  naître  fur  un  il  ,  «Se  un  lapin  au  fond 
d'une  rivière  ,  fauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland  .  vous  le  jettez  en 
terre  5  il  devient  chêne.  Mais  favez-vous  ce 
qu'il  faudrait  pour  que  vous  fulîîcz  comment 
ce  germe  fe  développe  &  fe  change  en  chêne  ? 
il  faudrait  que  vous  fuiïîez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  myftèro  de  la  généra- 
tion de  l'homme  j  dites- moi  d'abord  feule- 
ment le  myllère  qui  lui  donne  des  cheveux 
Si.  des  ongles  ;  dites -moi  comment  il  remue 
le  petit  doigt  quand   il  le  veut  ? 

Vous  reprochez  à  mon  lyllème  que  c'eft 
celui  d'un  g^and  ignorant.  J'en  conviens. 
Mais  je  vous  répondrai  ce  que  dit  l'évèque 
d'Aire  Montmorm  à  quelques-  uns  de  fes  con- 
frères. Il  avait  eu  deux  enfans  de  fon  mariage 
avant  d'entrer  dans  les  ordres  ,  il  les  pré- 
fenta  ,  &  on  rit.  Mejjieurs  ,  dit  -  il ,  la  di^é- 
rence  eutt-e  nous  ,  c'ep  que  j'avoue  les  miens. 

Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  fur 
li^  génération  &  fur  les  germes  ,  lifez ,  ou  re- 
Ufez  ce  que  j'ai  lu  autrefois  dans  une  de  ces 
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petites  brochures  qui  fe  perdent  quand  elles 
ne  font  pas  enchaifées  dans  des  volumes 
d'une  tai.le  un  peu  plus  fournie. 

Entretien    d'un   jeune   marié     fort 

NAïF   ,    ET    d'un    philosophe. 
Le    jeune     marié. 

Monfieur  ,  dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  fi  ma 
femme  me  donnera  un  garçon  ou  une  fille  ? 

Le    philosophe. 

Monfieur  ,  les  fages-fenimes  &  les  femmes 
de  chambre  difent  quelquefois  qu'elles  le  la- 
vent j  mais  les  philofophes  avouent  qu'ils  n^ea 
favent  rieta. 

Le    jeune    marié. 

Je  crois  que  ma  femme  n'eft  groUc  que 
depuis  huit  jours  }  dites- moi  du  moins  fi" 
mon  enfant  a  déjà  une  âmes" 

Le    philosophe. 

Ce  n'eft  pas  là  l'affaire  des  géomètres^ 
adreifez  -  vous  au  théologien  du  coin. 

Le    jeune    marié. 

Refuferez- vous  de  me  dire  en  quel  en- 
droit il  eft  placé  ? 

Le   philosophe. 

Dans  une  petite  poche  qui  s'élargit  tous  i-is 
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jours  ,  &  qui  eft  jufte  entre  l'inteftiii  rcdum 
&  la  veiîie. 

Le    jeune    marié. 

O  Dieu  paternel  î  l'ame  de  mon  fils  entre 
de  l'urine  &  quelque  chofe  de  pis  !  quelle  au- 
<berge  pour  l'être  penfant  ,  &  cela  pendant 
neuf  mois  ! 

Le    philosophe. 

Oui ,  mon  cher  voifin  -,  Tame  d'un  pape  n'a 
point  eu  d'autre  berceau  j  &  cependant  on  fe 
donne  des  airs  &  on  fait  le  fier. 

Le    jeune    marié. 

Je  fens  bien  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui 
doive  être  moins  fier  que  l'homme.  Mais 
comme  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  très 
curieux  ,  je  voudrais  favoir  comment  dans 
cette  poche  un  peu  de  liqueur  devient  une 
grofTe  mafle  de  chair  Ci  bien  organifée.  En  un 
mot ,  vous  qui  êtes  Ci  favant ,  ne  pouriez-vous 
point  me  dire  comment  les  enfans  fe  font  ? 

Le   PHiLosorHE. 

Non  ,  mon  ami  ;  mais  Ci  vous  voulez  je 
vous  dirai  ce  que  les  médecins  ont  imaginé , 
c'eft-à-  dire  ,  comment  les  enfans  ne  fe  font 
point. 

Premièrement  Hippncrate  écrit  que  les  deux 
véhicules  fluides  de  l'homme  &  de  la  femme , 
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s*élancent  &  s'uniflent  enfemble ,  &  que  dans 
le  moment  l'enfant  eft  conqu  par  cette  union. 
Le  révérend  père  Sanchez  ,  le  dodeur  de 
rEfpagne ,  eft  entièrement  de  l'avis  d'Hip- 
pocrate  ^  &  il  en  a  même  fait  un  fort  plai- 
fant  article  de  théologie  ,  que  tous  les  Efpa- 
gnols  ont  cru  fermement,  jufqu'à  ce  que  tous 
les  jéfuites  ayent  été  renvoyés  du  pays. 

Le   jeune   marié. 

Je  fuis  aflez  content  d'Hippocrate  Se  de 
Sanchez.  Ma  femme  a  rempli ,  ou  je  fuis  bien 
trompé ,  toutes  les  conditions  impofées  par 
ces  grands  -hommes  ,  pour  former  un  enfant , 
&  pour  lui  donner  une  ame. 

Lb    philosothe. 

Malheureufement  il  y  a  beaucoup  de  fem- 
mes qui  ne  répandent  aucune  liqueur ,  mais 
qui  ne  reçoivent  qu'avec  averfion  les  em- 
braiTemens  de  leurs  maris ,  &  qui  cependant 
en  ont  des  enfans.  Cela  feul  décide  contre 
Hippocràte  &  Sanchez. 

De  plus ,  il  y  a  très  grande  apparence  que  la 
nature  agit  toujours  dans  les  mêmes  cas  fui- 
vant  les  mêmes  principes  :  or  ,  il  y  a  beau- 
coup d'efpèces  d'animaux  qui  engendrent  fans 
copulation  ,  comme  les  poiffons  écaillés  ,  les 
huîtres  ,  les  pucerons.  Il  a  donc  falu  que 
les  phyGciens  cherchaflènt  une  mécanique  de 
génération  qui  convint  à  tous  les  animaux. 
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Le  célèbre  Harvey  ,  qui  le  premier  démontra 
la  circulation  ,  ik  qui  était  digne  de  décou- 
vrir le  fccrcc  de  la  nature ,  crut  l'avoir  trou- 
vé dans  les  poules  :  elles  pondent  des  œulsj 
il  jugea  que  les  femmes  pondaient  aufîi.  Les 
mauvais  plaifans  dirent  que  c'eft  pour  cela 
que  les  bouis^eois ,  &  même  quelques  gens  de 
cour,  appellent  leur  femme  ou  leur  maîtreflc 
ma  pcrtilt  ,  &  qu'on  dit  que  toutes  les  fem- 
mes font  coquettes  parce  qu'elles  voudraient 
que  leurs  coqs  les  trouvalTent  belles.  Malgré 
ces  railleries  Harvey  ne  changea  point  d'avis , 
&,  il  fut  établi  dans  toute  l'Europe  que  nous 
venons  d'un  œuf. 

Le    jeune    marié. 

Mais  ,  monfieur  ,  Vous  m'avez  dit  que  la 
nature  cil:  toujours  femblable  à  elle-même, 
qu'elle  agit  toujours  par  le  même  principe 
dans  le  même  cas  j  les  femmes,  les  jumens  , 
les  ânefles  ,  les  anguilles  ne  pondent  point. 
Vous  vous  moquez  de  moi. 

Le    philosophe. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors  ,  mais 
cUes  pondent  en  dedans  ;  elles  ont  des  ovaires 
comme  tous  les  oifeaux  ;  les  jumens ,  les  an- 
guilles en  ont  aulîî.  Un  œuf  fe  détache  de 
l'ovaire  ,  il  ell  couvé  dans  la  matrice.  Voyez 
tous  les  poiflbns  écaillés  ,  les  grenouilles ,  ils 
jettent  des  œufis  que  le  mâle  féconde.  Les  ba« 
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leiiies  &  les  autres  animaux  marins  de  cette 
cfpèce  ,  font  éclore  leurs  œufs  dans  leur  ma- 
trice. Les  mites  ,  les  teignes  ,  les  plus  vils  in- 
ledes  font  vifiblemcnt  formés  d'un  œuf  Tout 
vient  d'un  œuf:  &  notre  globe  eft  un  grand 
œuf  qui  contient  tous  les  autres. 

Le     JEUNE     MARIÉ. 

Mais  vraiment  ce  fyftème  porte  tous  les 
caradères  de  la  vérité  ^  il  eiï  (Impie ,  il  eft  uni- 
forme ,  il  eft  démontré  aux  yeux  dans  plus  de 
la  moitié  des  animaux  ;  j'en  fuis  fort  content, 
je  n'en  veux  point  d'autre  i  les  œufs  de  ma 
femme  me  font  fort  chers. 

Le    philosophe. 

On  s'eft  lalTé  à  la  longue  de  ce  fyftèmej 
on  a  fuit  les  entans  d'une  autre  façon. 

Le    jbune    marié. 

Et  pourquoi  ,  puifque  celle  -  là  eft  fi  na- 
turelle ? 

Le    philosophe. 

C'eft  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes 
n'ont  point  d'ovaire  ,  mais  feulement  de  peti- 
tes gbndes. 

Le   jeune    marié. 

Je  foupqonne  que  des  gens  qui  avaient  un 
autre  fyftèrae  à  débiter  ,  ont  voulu  décrédi^ 
ter  Us  œufï. 
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Le   philosophe. 

Cela  pourait  bien  être.  Deux  Hollandais 
s'avifèrent  d'examiner  la  liqueur  fémii^ale  au 
microfcope  ,  celle  de  l'homme  ,  celle  de  plu- 
fieurs  animaux  ■■,  &  ils  crurent  y  appercevoir 
des  animaux  déjà  tout  formés  ,  qui  couraient 
avec  une  vitefle  inconcevable.  Ils  en  virent 
même  dai-ks  le  fluide  féminal  du  coq.  Alors 
on  jugea  que  les  mâles  fefaient  tout  &  les 
femelles  rien  ;  elles  ne  fervirent  plus  qu'à 
porter  le  tréfor  que  le  mâle  leur  avait  confié. 

Le    jeune  marié. 

Voilà  qui  eft  bien  étrange.  J'ai  quelques 
doutes  fur  tous  ces  petits  animaux  qui  frétil- 
lent fî  prodigieufement  dans  une  liqueur  pour 
être  enfuite  immobiles  dans  les  œufs  des  oi- 
féaux  ,  &  pour  être  non  moins  immobiles 
pendant  neuf  mois  (  à  quelques  culebutcs  près) 
dans  le  ventre  de  la  femme  ;  cela  ne  me 
paraît  pas  çonféquent.  Ce  n'eft  pas  (  autant 
que  j'en  puis  juger  )  la  marche  de  la  nature. 
Comment  font  faits  ,  s'il  vous  plait ,  ces  pe- 
tits hommes  qui  font  Ci  bons  nageurs  dans 
la  liqueur  dont  vous  me  parlez  ? 

Le    philosophe. 

Comme  des  vermifleaux.  Il  y  avait  fiartout 
un  médecin  nommé  Andri  qui  voyait  des 
vers  partout ,  &  qui  Vioulait  abfolument  dé» 
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truîre  le  {yftême  d'Harvey.  Il  aurait  s'il  l'a* 
vait  pu ,  anéanti  la  circulation  du  fang ,  parce 
qu'un  autre  l'avait  découverte.  Enfin  ,  deux 
Hollandais  &  Mr.  An^ri ,  à  force  de  tomber 
dans  le  péché  d'Onam  ,  &  de  voir  les  chofes 
au  microfcope  ,  réduifirent  l'homme  à  être 
chenille.  Nous  fommes  d'abord  un  ver  com- 
me elle  i  delà  dans  notre  enveloppe  nous  de- 
venons comme  elle  pendant  neuf  mois  une 
vraie  crifalide  ,  que  les  payfans  appellent 
fève.  Enfuite ,  fi  la  chenille  devient  papillon , 
nous  devenons  hommes  i  voilà  nos  méta- 
morphofes. 

Le   jeune   marié. 

Eh  bien  !  s'en  eft-on  tenu  là  ?  n'y  a-t-il 
point  eu  depuis  de  nouvelle  mode? 

Le   philosophe. 

On  s'eft  dégoûté  d'être  chenille.  Un  philo- 
fophe  extrêmement  plaifant  a  découvert  dans 
une  Vénus  pl^ylîque  que  l'attradion  felliit  les 
enfans  :  &  voici  comment  la  chofe  s'opère. 
Le  germe  étant  tombé  dans  la  matrice  ,  l'œil 
droit  attire  l'œil  gauche ,  qui  arrive  pour  s'u- 
nir à  lui  en  qualité  d'œil  ;  mais  il  en  eft 
empêché  par  le  nez  qu'il  rencontre  en  che- 
min ,  &  qui  l'oblige  de  fe  placer  à  gauche. 
Il  en  eft  de  même  des  bras  ,  des  cuilTes  Se  des 
jambes  qui  tiennent  aux  cuilTes.  Il  eft  difficile 
d'expliquer  dans  cette  hypothèfe  la  situation 
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des  mammelJcs  &  des  fcfles.  Ce  grand  phi- 
lofophe  n'admet  aucun  dcflein  de  l'Etre  créa- 
teur dnn^  la  Formation  des  animaux.  Il  ell; 
bien  loin  de  croire  que  le  cœur  foit  fait  pour 
recevoir  le  fang  8f  pour  le  chailer  ,  l'eltomac 
pour  digérer  ,  les  yeux  pour  voir  ,  les  oreil- 
les pour  entendre  i  cela  lui  paraît  trop  vul- 
gaire ,  tout  fe  fait  par  attradion. 

Le   jeune   marié. 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  per- 
fonne  n'a  pu  adoptcj:  une  idée  auffi  extra- 
vagante. 

Le    philosophe. 

On  en  rit  beaucoup  ;  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  trifte  ,  c'ell  que  cet  infenfé  relTemblait  aux 
théologiens  ,  qui  perfécutent  autant  qu'ils  Le 
peuvent  ceux  qu'ils  font  rire. 

D'autres  philofophes  ont  imaginé  d'autres 
manières  qui  n'ont  pas  fait  une  plus  grande 
fortune  j  ce  n'eft  plus  le  bras  qui  va  chercher 
le  bras  ;  ce  n'eft  plus  la  cuiflc  qui  court  après 
la  cuiife;  ce  font  de  petites  molécules ,  de  pe- 
tites particules  de  bras  8c  de  cullFe  qui  fe 
placent  les  unes  fur  les  autres.  On  fera  peut- 
être  enfin  obligé  d'en  revenir  aux  œufs, 
après  avoir  perdu  bien  du  tems. 

Le    JEUNE      MARIÉ. 

J'en  fuis  ravi  :  mais  qud  a  été  le  réfultat 
de  toutes  ces  difputes  i* 

Le  phi^ 
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Le    philosophe. 

Le  doute.  Si  la  queftion  avait  été  débattue 
entre  des  théologaux  ,  il  y  aurait  eu  des  ex- 
communications &  du  fang  répandu  j  rfiais 
entre  des  phyficiens  la  paix  eft  bientôt  faite; 
chacun  a  couché  avec  fa  femme  fans  penfer 
le  moins  du  monde  à  fon  ovaire  ,  ni  à  fes 
trompes  de  fallope.  Les  femmes  font  deve- 
nues groifes  ou  enceintes  ,  làns  demander 
feulement  comment  ce  myftère  s'opère.  C'eft 
ainfi  que  vous  femez  du  bled  ,  &  que  vous 
ignorez  comment  le  bled  germe  en  terre. 

Le    jeune    marié. 
Oh  !  je  le  fais  bien  ;  on  me  l'a  dit  il  y  a 
longtems  j  c'elt  par   pourriture.   Cependant 
il  me  prend  quelquefois  des  envies  de  rire 
de  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

Le    philosophe. 

C'ert  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  con- 
feille  de  douter  de  tout  ,  excepté  que  les 
triangles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux; 
droits,  &  que  les  triangles  qui  ont  même  bafe 
&  même  hauteur  font  égaux  entre  eux  ,  ou 
autres  propolirions  pareilles  ,.  comme  par 
exemple  que  deux  &  deux  font  quatre. 

Le     JEUNE     MARIÉ. 

Oui  ,  je  crois  qu'il  eft  fort  fage  de  douter  ; 
mais  je  fens  que  je  fuis  curieux.  Je  voudrais, 
Sixième  partie,  P 
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quand  ma  volonté  remue  mon  bras  ou  ma 
jambe  ,  découvrir  le  relfort  par  lequel  ma 
volonté  les  remue  ;  car  fûrement  il  y  en  a 
une.  Je  fuis  quelquefois  tout  étonné  de  pou- 
voir lever  &  baifler  mes  yeux  ,  &  de  ne  pouvoir 
drefTer  mes  oreilles.  Je  penfe  ,  &  je  voudrais 
connaître  un  peu  ....  là . .  toucher  au  doigt 
ma  penfée.  Cela  doit  être  fort  curieux.  Je 
cherche  fi  je  penfe  par  moi-  même  ,  fi  Dieu 
me  donne  mes  idées  ,  fi  mon  ame  eft  venue 
dans  mon  corps  à  fix  femaines  ou  à  un  jour  , 
comment  elle  s'eft  logée  dans  mon  cerveau  ; 
Il  je  penfe  beaucoup  quand  je  dors  profon- 
dément ,  &  quand  je  fuis  en  létargie.  Je  me 
creufe  la  cervelle  pour  favoir  comment  un 
corps  en  pouffe  un  autre.  Mes  fenfaiions  ne 
m'étonnent  pas  moins  i  j'y  trouve  du  divin , 
&  furtout  dans  le  plaifir.  J'ai  fait  quelque- 
fois mes  efforts  pour  imaginer  un  nouveau 
fens  ,  &  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir.  Les 
géomètres  favent  toutes  ces  chofes  i  ayez  la 
bonté  de  m'inftruire. 

Le    philosophe. 

Hélas  î  Nous  fommes  auffi  ignorans  que 
vous  i  adreffez  -  vous  à  la  Sorbonne. 


( 
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IL  y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe  ,  & 
probablement  dans  toute  la  terre  ,  tant  il 
eft  naturel  d'aflembler  la  famille  ,  pour  con- 
naître fes  intérêts  &  pourvoir  à  fes  befoins. 
Les  Tartares  avaient  leur  Cour-ilté.  Les  Ger- 
mains ,  félon  Tacite  ,  s'alfemblaient  pour  dé- 
libérer. Les  Saxons  &  les  peuples  du  nord 
eurent  leur  Wittenagemot.  Tout  fut  états 
généraux  dans  les  républiques  grecques  & 
romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egyp- 
tiens ,  ch^z  les  Perles ,  chez  les  Chinois ,  parce 
que  nous  n'avons  que  des  fragmens  fort 
iniparf.iirs  de  leurs  hiitoires  j  nous  ne  les 
connaiiions  guères  que  depuis  le  tems  où 
leurs  ro's  i^urent  abiblus  ,  ou  du  moins  de- 
puis le  teins  où  ils  n'avaient  que  les  prêtres 
pour  conrrenoi'ls  de  leur  autorité. 

Quand  le,  comices  furent  abolis  à  Rome, 
les  gar  les  prétoriennes  prirent  leur  place; 
des  foldats  infolens  ,  avides  ,  barbares  & 
lâches  furent  la  république.  Sepîime  Sévère 
les  vainquit  &  les  cafla. 

Les  états  généraux  de  l'empire  Ottoman 
font  les  ianitlàires  &  les  foahisi  dans  Alger 
&  dans  Tunis  c'eft  la  milice. 
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Le  plus  grand  ,  &  le  plus  fingulier  exem- 
ple de  ces  états  généraux  elt  la  dieie  de 
Ratisbonne  qui  dure  depuis  cent  ans ,  où 
fiégent  continuellement  les  repréfentans  de 
l'empire  ,  les  miniftres  des  éledeurs  ,  des 
princes ,  des  comtes  ,  des  prélats  &  des  villes 
impériales  ,  lefquelles  font  au  nombre  de 
trente-  fept. 

Les  féconds  états  généraux  de  l'Europe  font 
ceux  de  la  Grande  -  Bretagne.  Ils  ne  font  pas 
toujours  atfemblés  comme  la  diète  de  Ratis- 
bonne ,  mais  ils  font  devenus  fi  ncceifaires 
que  le  roi  les  convoque  tous  les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  préci- 
fément  aux  députés  des  villes  requs  dans  la 
diète  de  l'empire  ;  mais  elle  eft  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  ,  &  jouit  d'un  pouvoir 
bien  fupérieur.  C'eft  proprement  la  nation. 
Les  pairs  &  les  cvèques  ne  font  en  parle- 
ment que  pour  eux ,  &  la  chambre  des  com- 
munes y  eft  pour  tout  le  pays.  Ce  parlement 
d'Angleterre  n'eft  autre  choie  qu'une  imita- 
tion perfedionnce  de  quelques  états  généraux 
de  France. 

En  i^SS  1  fous  le  roi  Jemi ,  les  trois  états 
furent  allcmblés  à  Paris  pour  fecourir  le  roi 
Jean  contre  les  Anglais.  Ils  lui  accordèrent 
une  fomme  confidérable  ,  à  cinq  livres  cinq 
fous  le  marc,  de  peur  que  le  roi  n'en  chan- 
geât la  valeur  nqméraire.  Ils  réglèrent  l'im- 
pôt iiécelfaire  pour  recueiUir  cet  argents  & 
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ils  établirent  neuf  commiflaires  pour  préfi- 
der  à  la  recette.  Le  roi  promit  pour  lui  & 
pour  fes  fuccefreurs  de  ne  faire  dans  l'ave- 
nir aucun  changement  dans  la  monnoie. 

Qu'eft  •  ce  que  promettre  pour  foi  &  pour 
fes  héritiers  ?  ou  c'eft  ne  rien  promettre,  ou 
c'eft  dire  ,  ni  moi  ,  ni  mes  héritiers  n'avons 
le  droit  d'altérer  la  monnoie  ,  nous  fommes 
dans  l'impuilTance  de  faire  le  mal. 

Avec  cet  argent  qui  fut  bientôt  levé  ,  on 
forma  aifément  une  armée  ,  qui  n'empêcha 
pas  le  roi  Jean  d'être  fait  prifonnier  à  la 
bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  au  bout 
de  l'année  de  l'emploi  de  la  fom me  accordée. 
C'eft  ainli  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  en  An- 
gleterre avec  la  chambre  des  communes.  La 
nation  Anglaife  a  confervé  tout  ce  que  la  na- 
tion Françaife  a  perdu. 

Les  états  généraux  de  Suède  ont  une  cou- 
tume plus  honorable  encor  à  l'humanité, 
&  qui  ne  fe  trouve  chez  aucun  peuple.  Ils 
admettent  dans  leurs  aflemblées  deux  cent 
payfans  qui  font  un  corps  féparé  des  trois 
autres  ,  &  qui  foutiennent  la  liberté  de  ceux 
qui  travaillent  à  nourrir  les  hommes. 

Les  états  généraux  de  Dannemarck  pri- 
rent une  réfolution  toute  contraire  en  1660  5 
ils  fe  dépouillèrent  de  tous  leurs  droits  en  fa- 
veur du  roi.  Ils  lui  donnèrent  un  pouvoir 
abiblu  &  illimité.  Mais  ce  qui  eft  plus  étrange 3 
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c'eft  qu'ils  ne  s'en  font  point  repentis  juf- 
qu'à  préfent. 

Les  états  généraux  en  France  n'ont  point 
étéaUèmblés  depuis  1613  ,  &  les  C<>}'tez  li'Ef- 
pagne  ont  duré  cent  ans  après.  On  les  alfem- 
bla  encor  en  1712  pour  conBrmcr  la  renon- 
ciation de  Philippe  V  à  !a  couronne  de  France. 
Ces  états  généraux  n'ont  point  été  convo- 
qués depuis  ce  tems. 


GENÈSE. 

L'Ecrivain  facré  s'étant  conformé  aux  idées 
reçues  ,  &  n'ayant  pas  dû  s'en  écarter  , 
puifque  fans  cette  condefcendance  il  n'au- 
rait pas  été  entendu  ,  il  ne  nous  refte  que 
quelques  remarques  à  faire  fur  la  phylîque 
de  ces  tems  reculés  ;  car  pour  la  théologie  nous 
la  refpedons  ;  nous  y  croyons  &  nous  n'y 
touchons  jamais. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  ^  la 
terre. 

C'eft  ainfî  qu'on  a  traduit  ;  mais  la  tra- 
dudion  n'cll  pas  exade.  Il  n'y  a  pas  d'hom- 
me un  peu  inîlruit  qui  ne  fâche  que  le  texte 
porte ,  Au  coinmencernent  les  Dieux  firent ,  ou  les 
Dieux  fit ,  le  ciel  ^  la  terre.  Cette  leqon  d'ail- 
leurs ell  conforme  à  l'ancienne  idée  des  Phé- 


<?  E  N   à   s   E.  23î 

iiîcieiis  ,  qui  avaient  imaginé  que  Dieu 
employa  des  Dieux  inférieurs  pour  débrouil- 
ler le  cahos  ,  le  Chaut  Ereb.  Les  Phéniciens 
étaient  depuis  longtems  un  peuple  puiffant 
.  qui  avait  fa  théogonie  avant  que  les  Hébreux 
fe  fuflent  emparés  de  quelques  cantons  vers 
fon  pays.  Il  elt  bien  naturel  de  penfer  que 
quand  les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit 
étabUlfement  vers  la  Phénicie  ,  ils  commen- 
cèrent à  apprendre  la  langue.  Alors  ,  leurs 
écrivains  purent  emprunter  l'ancienne  phy- 
lique  de  leurs  maîtres  j  c'eft  la  marche  de 
Telprit  humain. 

Dans  le  tems  où  l'on  place  Moïfe ,  les  phi- 
lofophes  Phéniciens  en  favaient-ils  alfez  pour 
regarder  la  terre  comme  un  point ,  en  com- 
paraifon  de  la  multitude  infinie  de  globes 
que  Dieu  a  placés  dans  fimmenlité  de  l'efpace 
qu'on  nomme  le  Ciel  ?  Cette  idée  fî  ancien- 
ne &  fî  faufle  ,  que  le  ciel  fut  fait  pour  la  ter- 
re ,  a  prefque  toujours  prévalu  chez  le  peuple 
ignorant.  C'eft  à -peu-près  comme  fi  on  difait 
que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes  &  un 
grain  de  fable  ,  &  qu'on  s'imaginât  que  ces 
montagnes  ont  été  faites  pour  ce  grain  de 
fable.  Il  n'eft  guères  poffible  que  les  Phéni- 
ciens fi  bons  navigateurs  n'eulTent  pas  quel- 
ques bons  aftronomes  :  mais  les  vieux  pré- 
jugés prévalaient ,  &  ces  vieux  préjugés  durent 
être  ménagés  par  l'auteur  de  la  Genèfe  qui 
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écrivait  pour  enfeigner  les  voies  de  Dieu  & 
non  la  phyfique. 

La  ten'e  était  tobii  bohu  ^  viàde  ;  les  ténè~ 
bres  étaient  fur  la  face  Ae  l'abhue  ,  ^  l'efprit 
de  DiLU  était  -porte  fur  les  eaux. 

Tohu  bohu  lignitie  précifémejit  cahos  ,  dé- 
fordre  5  c'ell  un  de  ces  mo:s  imitatiFs  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  langues  ,  comme  fans 
dclFus  delfous,  tintamarre,  tridrac.  tonnerre, 
bombe.  La  terre  n'était  point  encore  fo»  niée 
telle  qu'elle  eft  j  la  matière  exillait ,  mais  la 
puiiTctnce  divine  ne  l'avait  poin:  encor  arran- 
gée. L'efprit  de  DiEU  fignitie  à  la  lettre  le 
foujîe  ,  Je  veiit  qui  agitait  les  eaux.  Cette 
idée  ell:  exprimée  dans  "les  fragmens  de  l'au- 
teur Phénicien  Sancbouiaton.  Les  Phéniciens 
croyaient  comme  tous  les  autres  peuples  la 
matière  éternelle.  Il  n'y  a  pas  un  feul  auteur 
dans  l'antiquué  qui  ait  jamais  dit  qu'on  eut  tiré 
xjutique  chofe  du  néant.  On  ne  trouve  même 
dans  toute  la  Bible  auctm  paliage  où  il  foit  dit 
que  la  matière  ait  été  laite  de  rien.  Non  que 
ia  crcition  de  rien  ne  foit  très  vraie  j  mais  cette 
viriré  .n'était  pas  connue  des  Juits  charnels. 
j. S  tes  ho  aunes  furent  toujours  partagés  fur 
la'qucllion  de  Pcternité  du  monde  ,  mais 
jamais   lur. l'éternité  de  la  matière. 

Ex  nihuo  nihil  ,in  nihiliim  nïl  pojfe  reverti. 

Voûk  l'opinion  de  toute  l'antiquité. 
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Dieu  dit ,  Que  la  lumière  foit  faite  ,  ^  la 
1  lumière  fut  faite  ,  çff  il  vit  que  la  lumière  était 
bonyie  ,  ^  il  divifa  la  lumière  des  ténèbres ,  ^ 
/■/  appella  la  lumière  jour ,  ^  /eJ-  ténèbres  nuit  ; 
pf  /e  foir  ^  le  matin  furent  un  jour.  Et 
Dieu  dit  aujjî^  Que  le  firmament  foit  fait  au 
milieu  des  eaux  ,  ^  qu'il  fépare  les  eaux  des 
eaux }  ^  Dlï-V  fit  le  fipnaHient  ,•  ^  il  divifi 
ks  eaux  au  dejfus  du  firmament  des  eaux  au 
deffotis  du  firmament  ,  ^  Dieu  appella  le 
firmament  Ciel  i  ^  le  foir  ^  le  matin  fit  le 
fécond  jour  ^c. ,  ^  il  vit  que  cela  était  bon. 

Commenqons  par  examiner  fi  l'évêque  d'A- 
vranche  Huet  ,  Le  Clerc ,  &c.  n'ont  pas  évi- 
demment raifon  contre  ceux  qui  prétendent 
trouver  ici  un  tour  d'éloquence. 

Cette  éloquence  n'elt  affectée  dans  aucune 
hiftoire  écrite  par  les  Juifs.  Le  itile  elt  ici 
de  la  plus  grande  fimplicité ,  comme  dans  le 
refte  de  l'ouvrage.  Si  un  orateur  ,  pour  faire 
connaître  la  puilfance  de  Dieu  ,  employait 
feulement  cette  expreiFion  ,  Il  dit  ,  One  la 
lumière  foit ,  ^  la  lumière  fut ,  ce  ferait  alors 
du  ftiblime.  Tel  eft  ce  paifâge  d'mi  pfaume , 
Dixit ,  ^  fa&a  funt.  C'elt  un  trait  qui  étant 
unique  en  cet  endroit  ,  &  placé  pour  faire 
une  grande  image ,  frappe  l'efprit  &  l'enlève. 
Mais  ici ,  c'ed  le  narré  le  plus  fimple.  L'au- 
teur Juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement 
que  des  autrts  objets  de  la  création  i  il  dit 
également  à  chaque  article,  ^ff  Dieu  vit  que 
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cela  était  bon.  Tout  eft  fublime  dans  la  créa- 
tion  ians  doute  j  mais  celle  de  la  lumière 
ne  l'ell  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  de; 
champs  ;  le  fublime  eft  ce  qui  s'élève  au  defTuî 
du  refte  ,  &  le  même  tour  règne  partout  dans 
ce  chapitre. 

C'était  encor  une  opinion  fort  ancienne, 
que  la  lumière  ne  venait  pas  du  foleil.  On 
la  voyait  répandue  dans  l'air  avant  le  lever 
&  après  le  coucher  de  cet  aftre  i  on  s'ima- 
ginait que  le  foleil  ne  fervait  qu'à  la  poulTcr 
plus  fortement:  aullî  l'auteur  de  la  Genèfe  ie 
conforme- 1- il  à  cette  erreur  populaire  ,  «x 
même  il  ne  fait  créer  le  foleil  &  la  lune  que 
quatre  jours  après  la  lumière.  Il  était  impof- 
lible  qu'il  y  eût  un  matin  &  un  foir  avant 
qu'il  exiftàt  un  foleil.  L'auteur  infpiré  dai- 
gnait defcendre  aux  préjugés  vagues  &  grol'- 
fîers  de  la  nation.  Ditu  ne  prétendait  pas 
enfeigner  la  philofophie  aux  Juifs.  Il  pouvait 
élever  leur  efprit  jufqu'à  la  vérité  ,  mais  il 
aimait  mieux  defcendre  iufqu'à  eux.  On  n? 
peut  trop  répéter  cette  folution. 

La  fcparation  de  la  lumière  &  des  ténèbres 
n'eft  pas  d'une  autre  phylTque  ;  il  femble  que 
la  nuit  &  le  jour  fuflent  mêlés  enfemble  comme 
des  grains  d'efpèces  diiférentes  que  l'on  fépare 
les  uns  des  autres.  On  fait  alfcz  que  les 
ténèbres  ne  font  autre  chofc  que  la  privation 
de  la  lumière  ,  &  qu'il  n'y  a  de  lumière  en 
elfct  qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette 
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fenfation  ;  mais  on  était  alors  bien  loin  de 
connaître  ces  vérités. 

L'idée  d'un  firmament  eft  encor  de  la  plus 
haute  antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux 
étaient  très  folides ,  parce  qu'on  y  voyait  tou- 
jours les  mêmes  phénomènes.  Les  cieux  rou- 
laient fur  nos  tètes  j  ils  étaient  donc  d'une 
matière  fort  dure.  Le  moyen  de  fupputer  com. 
bien  les  exhalaifons  de  la  terre  &  des  mers 
pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  ?  Il  n'y 
avait  point  de  Halley  qui  pût  faire  ce  calcul. 
On  fe  figurait  donc  des  réfervoirs  d'eau  dans 
le  ciel.  Ces  réfervoirs  ne  pouvaient  être  por- 
tés que  fur  une  bonne  voûte  j  on  voyait  à 
travers  cette  voûte ,  elle  était  donc  de  cryftaL 
Pour  que  les  eaux  fupérieures  tombaflent  de 
cette  voûte  fur  la  terre  ,  il  était  néceflaire 
qu'il  y  eût  des  portes  ,  des  éclufes  ,  des  cata- 
rades  qui  s'ouvriiTent  &  fe  fermafTent.  Telle 
était  l'aftronomie  d'alors  i  &  puifqu'on  écri- 
vait pour  des  Juifs  ,  il  falait  bien  adopter 
leurs  idées  empruntées  des  autres  peuples. 

DiEU^  deux  grands  luminaires  ,  /'««  pour 
préfider  au  jour  ,  l'autre  à  la  nuit  ^  il  fit  aujjt 
les  étoiles. 

C'eft  toujours  ,  il  eft  vrai ,  la  même  igno- 
rance de  la  nature.  Les  Juifs  ne  favaient  pas 
que  la  lune  n'éclaire  que  par  une  lumière 
refléchie.  L'auteur  parle  ici  des  étoiles  cortime 
de  points  lumineux  tels  qu'on  les  voit ,  quoi- 
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qu'elles  foîent  autant  de  folcils  dont  chacun 
a  des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L'EC- 
prit  faint  le  proportionnait  donc  a  refprit  du 
tems.  S'il  avait  dit  que  le  foleil  ell  un  million 
de  fois  plus  gros  que  la  terre,  &  la  lune  cin- 
quante fois  plus  petite  ,  on  ne  l'aurait  pas 
compris.  Ils  nous  parailFent  deux  allres  pref- 
que  également  grands. 

Dieu  Ait  aujji  ,  Faifons  P homme  à  notre 
ima^e  ,  ^  qu'il  préfvle  aux  poijfons  ,  &c. 

Qu'entendaient  les  JuiFs  par  Faifons  l'hom- 
me à  notre  image  'i  ce  que  toute  l'antiquité 
encendait. 

Finx'u  in  ej^giem  moderaïuum  cnnBn  Deorttm. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle 
nation  n'imagina  un  Dieu  fans  corps  ,  Si  il 
eft  impolîible  de  fe  le  repréfenter  autrement. 
On  peut  bien  dire  ,  Dieu  n'clt  rien  de  ce 
que  nous  connailîbns  i  mais  on  ne  peut  avoir 
aucune  idée  de  ce  qu'il  ett.  Les  Juifs  crurent 
Dieu  conftamment  corporel  ,  comme  tous 
les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères 
de  l'églife  crurent  auffi  Dieu  cçrporel  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  eulTcnt  embraifé  les  idées  de 
Platon^  ou  plutôt,  jufqu'à  ce  que  les  lumiè- 
res du  chriftianifme  fuilènt  plus  pures. 

Il  les  créii  mule  ^  femelle. 
Si  Dieu  ,  ou  les  Dieux  fécondaircs ,  créè- 
rent l'homme  mâle  &  femelle  à  leur  relfcnv 
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blance  ,  il  femble  en  ce  cas  que  les  Juifs 
croyaient  DiiîU  ,  Se  les  Dieux  mâles  ik  femel- 
ks.  On  a  recherché  (1  Tauteur  veut  dire  que 
l'homme  avait  d'abord  les  deux  fexes ,  ou  s'il 
entend  que  Dieu  fit  A,!ivii  &  Eve  le  même 
jour  :  le  fens  le  plus  naturel  elt  que  Ditu 
forma  Admn  &  Eve  en  même  tcms  ;  mais 
ce  fens  contredirait  abfolument  la  formation 
de  la  femme  faite  d'une  côte  de  l'homme 
longtems  après  les  fept  jours. 

Et  il  fe  repofa  le  fep*iéme  jour. 

Les  Phéniciens  ,  les  CalJéens  ,  les  Indiens  , 
difaient  que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  lix- 
tems  ,  q.;e  l'ancien   Zorocijhe  appelle  les  fix 
gahambars  lî  célèbres  chez  les  Perfes. 

Il  eft  inconteftabic  que  tous  ces  peuples 
avaient  une  théologie  avant  que  les  Juifs 
habitalfent  les  défcrts  d'Oreb  &  de  Sinaï  , 
avant  qu'ils  puflent  avoir  des  écrivains.  Plu- 
fleurs  lavans  ont  cru  vraifèmblable  que  l'al- 
légorie des  Çi'i^  jours  eft  imitée  de  celle  des 
fîx  tems.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de 
grands  peuples  euifent  cette  idée  ,  avant  qu'il 
l'eût  infpirée  au  peuple  Juif  II  avait  bien 
permis  que  les  autres  peuples  inventât, 
fent  les  arts  avant  que  les  Juits  en  eafent 
aucun. 

Du  lieu  de  volupté  fartait  un  jleuve  qui 
errofait  le  jardin  ,  ^  de  là  fe  partageait  eii 
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quatre  fleuves  i  Pwi  s'appelle  Phifon  ,  qui  tom'Uâ 
dans  le  pays  d'Evilath  où  vient  for .  ".  .  Le 
fécond  s'appelle  Gehon  qui  entoure  l'Ethiopie.  . . . 
Le  troifienie  efl  '  le  Tigre  ,  ^  le  quatrième 
PEuph-ate. 

Suivant  cette  verfion  ,  le  paradis  terreftre 
aurait  contenu  près  du  tiers  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique.  L'Euphrate  &  le  Tigre  ont  leur 
fource  à  plus  de  foixante  grandes  lieues  l'un 
de  l'autre ,  dans  des  montagnes  horribles  qui 
ne  reiremblent  guères  à  un  jardin.  Le  fleuve 
qui  borde  l'Ethiopie,  &  qui  ne  peut  être  que 
le  Nil ,  commence  à  plus  de  mille  lieues  des 
fources  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  j  &  fi  le 
Phifon  eft  le  Phafe  ,  il  eft  aflez  étonnant  de 
mettre  au  même  endroit  la  fource  d'un  fleuve 
de  Scythie  &  celle  d'un  fleuve  d'Afrique.  Il 
a  donc  falu  chercher  une  autre  explication 
&  d'autres  fleuves.  Chaque  commentateur  a 
fait  fon  paradis  terreftre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Eden  reflemble  à 
ces  jardins  d'Eden  à  Saana  dans  l'Arabie  heu- 
reufe  ,  fameufe  dans  toute  l'antiquité  ;  que  les 
Hébreux  ,  peuple  très  récent ,  pouvaient  être 
une  horde  Arabe  ,  &  fe  faire  honneur  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  le  meilleur 
canton  de  l'Arabie;  qu'ils  ont  toujours  employé 
pour  eux  les  anciennes  traditions  des  gran- 
des nations  au  milieu  defquellcs  ils  étaient 
enclavés.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins 
conduits  par  le  Seigneur. 
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Le  Seigneur  prit  donc  l'homme  ,  ^  le  mit 
thns  le  jardiJi  de  volupté  ,  ajin  qu'il  le  cultivât. 

C'eft  fort  bien  fait  de  cultiver  fou  jardin  , 
mais  il  eft  difficile  qu'Adiun  cultivât  un  jar- 
din  de  mille  lieues  de  long  ;  apparemment 
qu'on  lui  donna  des  aides.  Il  faut  donc  encor 
une  fois  que  les  commentateurs  exercent  ici 
leur  talent  de  deviner.  Aulîi  a-t-on  donné 
à  ces  quatre  fleuves  trente  pofitions  dLïé- 
rentes. 

Ne  mangez  point  du  fruit  de  la  fcience  du 
bien  ^  du  mal. 

Il  elt  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu 
un  arbre  qui  enfei^nàt  le  bien  &  le  mal  , 
comme  il  y  a  des  poiriers  &  des  abricotiers. 
D'ailleurs,  on  a  demandé  pourquoi  Di-u  ne 
veut  pas  que  l'homme  connailfe  le  bien  & 
le  mal  ?  Le  contraire  ne  parait- il  pas  (  fi  on 
ofe  le  dire  )  beaucoup  plus  digne  de  Dieu  , 
&  beaucoup  plus  nécefTaire  à  l'homme  '<  Il 
femble  à  notre  pauvre  raifon  que  Dilu  devait 
ordonner  de  manger  beaucoup  de  ce  fruit  ; 
mais  on  doit  foumettre  fa  raifon  ,  &  conclure 
feulement  qu'il  faut  obéir  à  Dieu. 

Dès  que  vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez* 
Cependant  Adam  en  mangea  &  n'en  mou- 
rut point.  Au  contraire ,  on  le  fait  vivre  encor 
neuf  cent  trente   ans.    Plufieurs   pères  ont 
regardé  tout  cela  comme  une  allégorie.   En 
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effet ,  on  pouraic  dire  que  les  autres  animaux 
lie  favent  pus  qu'ils  mourront  ,  mais  que 
l'homme  le  lait  par  fa  raifon.  Cette  raifon 
c(l  Taibre  de  la  fcience  qui  lui  fait  prévoir 
fa  fiji.  Cette  explication  ferait  peut-être  la 
plus  raifonnable  i  mais  nous  n'ofons  pro- 
noncer. 

Le  Seigneur  dit  imjji  ,  //  r^efi  pas  bon  que 
rhonnne  fait  Jeiil ,  faifoiis-liii  nue  aide  fembla- 
ble  à  lui. 

On  s'attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner 
une  femme  :  mais  auparavant  il  lui  amène 
tous  les  animaux.  Peut  être  y  a-t-il  ici  quel- 
que tranfpofition  de  copifte. 

Et  le  nom  qiiAdam  donna  à  chacun  des  ani- 
maux eji  [on  véritable  nom. 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable 
nom  d'un  animal  ferait  un  nom  qui  défigne- 
rait  toutes  les  propriétés  de  Ion  efpèce  ,  ou 
du  moins  les  principales  ;  mais  il  n'en  eil: 
ainlî  dans  aucune  langue.  Il  y  a  dans  chacune 
quelques  mots  imitatifs  ,  comme  coq  &  cou- 
cou en  celte ,  qui  délignent  un  peu  le  cri  du 
coq  &  du  coucou.  Lonpous  en  latin  ,  &c. 
Mais  ces  mots  imitatifs  font  en  très  petit 
nombre.  De  plus  ,  i\  Adam  eût  ainli  connu 
toutes  les  propriétés  des  animaux ,  ou  il  avait 
déjà  mangé  du  fruit  de  la  fcience ,  ou  Dieu 
femblait  n'avoir  pas  befoin  de  lui  interdire  ce 

fruit. 
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fruit.  Il  en  favait  déjà  plus  que  la  foclété 
royale  de  Londre ,  &  l'académie  des  fciences. 
Obfervez  que  c'eft  ici  la  première  fois 
qu'Adam  eft  nommé  dans  la  Genèfe.  Le  pre- 
mier homme,  chez  les  anciens  bracmanes , 
prodigieufement  antérieurs  aux  Juifs  ,  s'ap-. 
pellait  Adimo  ,  l'enfant  de  la  terre,  fc  fa  fem- 
me Procriti  ,  la  vie  ;  c'eft  ce  que  dit  le 
Védam  dans  la  féconde  formation  du  monde. 
Adam  &  Eve  fignifiaient  ces  mêmes  chofes 
dans  la  langue  phénicienne.  Nouvelle  preuve 
que  l'efprit  faint  fe  conformait  aux  idées 
reques. 

Lors  qtCAdam  était  endormi  ,  Dieu  prit 
wiedefes  côtes,  &  mit  deja  chair  à  la  placer 
^  de  la  cote  qii'il  avait  tirée  d'Adam  il  bâtit 
une  femme  ,  ^  il  amena  la  femme  à  Adam, 

Le  Seigneur  (  un  chapitre  auparavant  ) 
avait  déjà  créé  le  mâle  &  la  femelle  j  pour- 
quoi donc  ôter  une  côte  à  l'homme  pour  en 
fiiire  une  femme  qui  exiftait  déjà  ?  On  répond 
que  l'auteur  annonce  dans  un  endroit  ce 
qu'il  explique  dans  l'autre.  On  répond  encor 
que  cette  allégorie  foumet  la  femme  à  fon 
mari ,  &  exprime  leur  union  intime. 

Or  le  ferpent  était  le  plus  rufé  de  tous  les 
animaux  de  la  terre ,  ^c.  :  il  dit  à  la  femme,  ^c. 

Il  n'eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune 
mention  du  diable  ,  tout  y  eft  phyfique.  Le 

Sixième  partie.  Q^ 
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ferpent  était  regardé,  non-feulement  comme 
le  plus  rufé  des  animaux  par  toutes  les  nations 
orientales  ,  mais  cncor  comme  immortel.  Les 
Caldéens  avaient  une  fable  d'une  querelle  entre 
Dieu  &  le  ferpent  ;  &  cette  fable  avait  été 
confervée  par  Phérécide.  Origène  la  cite  dans 
fon  livre  6.  contre  Celfe.  On  portait  un  fer- 
pent  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Les  Egyptiens 
attachaient  une  efpèce  de  divinité  au  ferpent, 
au  rapport  d'Eufebe  dans  fa  préparation  évan- 
géliqiie  livre  premier  chap.  X.  Dans  l'Arabie 
&  dans  les  Indes  ,  à  la  Chine  même  ,  le  fer- 
pent était  regardé  comme  le  fymbole  de  la 
vie  j  &  de  là  vint  que  les  empereurs  de  la 
Chine  ,  antérieurs  à  Moïfe  ,  portèrent  tou- 
jours l'image  d'un  ferpent  fur  leur  poitrine. 

Eve  n'eft  point  étonnée  que  le  ferpent  lui 
parle.  Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes 
les  anciennes  hiltoires  ,  &  c'elt  pourquoi  lorC- 
que  Pilpay  &  Lokrnan  firent  parler  les  ani- 
maux ,  perfonne  n'en  fut  furpris. 

Toute  cette  avanturc  parait  li  phyHque  & 
Ci  dépouillée  de  toute  aIléî4orie,  qu'on  y  rend 
raifon  pourquoi  le  ferpent  remp»  depuis  ce 
tcms-là  fur  fbn  ventre  ,  pourquoi  nous  cher- 
chons toujours  à  récrafer  ,  &  pourquoi  il 
cherche  toujours  a  nous  mordre  (  du  moins  à 
ce  qu'on  croit  )  ;  précilément  comme  on  ren- 
dait raifon  dans  les  anciennes  métamorpho- 
fes  pourquoi  le  corbeau  qui  était  blanc  autre- 
fois eft  noir  aujourd'hui  ,  pourquoi  le  hibou 


Genèse.'  243 

ne  fort  de  fon  trou  que  de  nuit ,  pourquoi 
le  loup  aime  le  carnage ,  &c.  Mais  les  pères 
ont  cru  que  c'eft  une  allégorie  auiîî  mani- 
felte  que  refpedable.  Le  plus  fur  eft  de  les 
croire. 

Je  nmltipliet-ai  vos  mifères  ^  vos  grojjef. 
fes  ,  vous  enfaviterez  dcnis  la  douleur  ,  vous 
ferez  fous  la  puijjance  de  l'homme  ,  ^  /'/  vous 
dominera. 

On  demande  pourquoi  la  multiplication 
des  groffelfes  eft  une  punition  ?  C'était  au  con- 
traire, die- on  ,  une  très  grande  bénédidion , 
&  furtout  chez  les  Juifs.  Les  douleurs  de 
l'enfantement  ne  font  confidérables  que  dans 
les  femmes  délicates  ;  celles  qui  font  accou- 
tumées au  travail  accouchent  très  ailement , 
furtout  dans  les  climats  chauds.  Il  y  a  quel- 
quefois des  bètes  qui  fouflrent  beaucoup  dans 
leur  géfme  i  il  y  en  a  même  qui  en  meurent. 
Ec  quant  à  la  fupériorité  de  l'homme  fur  la 
femme,  c'eft  une  chofe  entièrement  naturel- 
le ,  c'eft  feifet  de  la  force  du  corps  &  même 
de  celle  de  l'efprit.  Les  hommes  en  général 
ont  des  organes  plus  capables  d'une  attention 
fuivie  que  les  femmes ,  &  font  plus  propres 
aux  travaux  de  la  tète  &  du  bras.  Mais 
quand  une  femme  a  le  poignet  &  l'efprit  plus 
fort  que  fon  mari ,  elle  en  eft  partout  la 
maitreife  j  c'eft  alors  le  mari  qui  eft  fou  mis 
à  la  femme.    Cela  eft  vrai  j  mais  il  fe  peut 

Q-iJ 
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très  bien   qu'avani   le  péché  il  n'y   eût  ni 
fujétion  ,  ni  douleur. 

Le  Seigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau. 

Ce  paiFage  prouve  bien  que  les  Juifs 
croyaient  un  Dieu  corporel.  Un  rabin  nom- 
mé Eliefer  a  écrit  que  UlEU  couvrit  Adam  & 
Eve  de  la  peau  même  du  ferpent  qui  les  avait 
tentés  i  &  Origène  prétend  que  cette  tunique 
de  peau  était  une  nouvelle  chair ,  un  nouveau 
corps ,  que  Ditu  fit  à  l'homme.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir  au  texte  avec  refped. 

Et  le  Seigneur  dit  ,  Voilà  Adam  qui  efi  de^ 
venu  comme  l'un  de  nous. 

Il  femblerait  que  les  Juifs  admirent  d'a- 
bord plufieurs  Dieux.  Il  eft  plus  difficile  de 
favoir  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot  Dieux , 
Eloïm.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu 
que  ce  mot ,  l'un  de  nous ,  lignifie  la  Trinité  ; 
mais  il  n'eft  pas  aflurément  qiieflion  de  la 
Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité  n'eft  pas 
un  compofé  de  plufieurs  Dieux  ,  c'cft  le  mê- 
me Dieu  triple  ,  &.  jamais  les  Juifs  n'enten- 
dirent parler  d'un  Dieu  en  trois  perfonnes. 
Par  CCS  mots  .feniblable  à  nous ,  il  eft  vraifem- 
bli'ble  que  les  Juifs  entendaient  les  anges 
Elôim.  C'eft  ce  qui  fit  penfer  à  plufieurs  doc- 
tes téméraires  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que 
quand  ils  adoptèrent  la  créance  de  ces  Dieux 
inférieurs.  Mais  c'eft  une  opinion. condamnée. 
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Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté , 
afin  qu'il  cultivât  la  terre. 

Mais  le  Seigneur  ,  difeiit  quelques  -  uns , 
l'avait  mis  dans  le  jardin  de  volupté  afin  qu'il 
cultivât  ce  jardin.  Si  Adam  de  jardinier  devint 
laboureur ,  ils  difent  qu'en  cela  Ton  état  n'em- 
pira pas  beaucoup.  Un  bon  laboureur  vaut 
bien  un  bon  jardinier.  Ce  commentaire  eft 
trop  peu  férieux  ;  Dieu  punit  la  défobéiflance 
par  le  banniirement  d'un  lieu  natal. 

Toute  cette  hiftoire  en  général  fe  rapporte , 
félon  des  commentateurs  trop  hardis  ,  à  l'idée 
qu'eurent  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  ont  en- 
core, que  les  premiers  tems  valaient  mieux 
que  les  nouveaux.  On  a  toujours  plaint  le 
préfent ,  &  vanté  le  pafle.  Les  hommes  fur- 
chargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur 
dans  Toi  fi  veté ,  ne  fongeant  pas  que  le  pire  des 
états  elt  celui  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  faire. 
On  fe  vit  fouvent  malheureux ,  &  on  fe  for- 
gea l'idée  d'un  tems  où  tout  le  monde  avait 
été  heureux.  C'eft  à -peu -près  comme  Ci  on 
difait ,  il  fut  un  tems  où  il  ne  périflait  aucun 
arbre  ,  où  nulle  bète  n'était  ni  malade ,  ni  fai- 
ble ,  ni  dévorée  par  une  autre  ,  où  jamais  les 
araignées  ne  prenaient  de  mouches.  Delà  l'idée 
du  fiécl«  d'or  ,  de  l'œuf  percé  par  Arimane , 
du  ferpent  qui  déroba  à  l'âne  la  recette  de  la 
vie  heureufe  &  immortelle  que  l'homme  avait 
mis  fur  fon  bât  ,  delà  ce  combat  de  Typhon 
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contre  Ofiris  ,  à'Ophionée  contre  les  Dieuî, 
&  cette  fameufe  boete  de  Pandore  ,  &  tous 
ces  vieux  contes  dont  quelques  -  uns  font  in- 
génieux ,  &  dont  aucun  n'eit  inftrudif.  Mais 
nous  devons  croire  que  les  fables  des  autres 
peuples  font  des  imitations  de  l'hiltoire  bébrai- 
que  i  puirque  nous  avons  l'ancienne  hiftoire 
des  Hébreux ,  &  que  les  premiers  livres  des 
autres  nations  font  prelqiie  tous  perdus.  De 
plus  les  témoignages  en  faveur  de  la  Genèfe 
font  irréfragables. 

Et  il  mit  devant  le  jardiii  de  volupté  un  ché- 
rubin avec  un  glaive  touryioyant  ^  enjîammé 
pour  garder  l'entrée  de  P arbre  de  vie. 

Le  mot  kertih  fignifie  bœuf.  Un  bœuf  armé 
d'un  fabre  enflammé  fait,  dit-on  ,  une  étrange 
figure  à  une  porte  i  mais  les  Juifs  repréfentè- 
rent  depuis  des  anges  en  forme  de  bœufs  & 
d'éperviers  ,  quoiqu'il  leur  fù-,  défendu  de  fai- 
re aucune  figure  :  ils  prirent  vifiblement  ces 
bœufs  &  ces  éperviers  ,  des  Egyptiens ,  dont 
ils  imitèrent  tant  de  chofes.  Les  Egyptiens 
vénérèrent  d'abord  le  bœuf  comme  le  fym- 
bo!e  de  l'agriculture  ,  &  l'épervicr  comme 
celui  des  vents  ,  mais  ils  ne  firent  jamais  un 
portier  d'un  bœuf  C'eft  probablement  une 
allégorie  i  (Si  les  Juifs  entendaient  par  kemb , 
la  nature.  C'était  un  fy mbole  compofé  d'une 
tète  de  bœuf  ,  d'une  tète  d'homme  ,  d'un 
corps  d'homme ,  &  d'ailes  d'épervier. 
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Les  Dieux  Elo'im  voyant  que  les  filles  des 
hommes  étaient  belles  ,  prirent  pour  époufes 
celles  qu'ils  choifirent. 

Cette  imagination  fut  encor  celle  de  tous 
les  peuples  ;  il  n'y  a  aucune  nation ,  excepté 
la  Chine  ,  où  quelque  Dieu  ne  foit  venu 
faire  des  enfans  à  des  iilles.  Ces  Dieux  cor- 
porels defcendaient  fouvent  fur  la  terre  pour 
vifiter  leurs  domaines;  ils  voyaient  nos  filles , 
ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  :  les  en- 
fans  nés  du  commerce  de  ces  Dieux  &  des 
mortelles  devaient  être  Tupéiieurs  aux  au- 
tres hommes  ;  auifi  la  Genèfe  ne  manque  pas 
de  dire  que  ces  Dieux  qui  couchèrent  avec 
nos  filles  produiilrent  des  géans.  C'eft  encor 
fe  conformer  à  l'opinion  vulgaire. 

Et  je  ferai  venir  fur  la  terre  les  eaux  du 
déluge. 

(  V^oyez  l'article  Déluge.  )  Je  remarquerai 
feulement  ici  que  St.  Augullin  dans  fa  Cité 
de  Dieu  ,  N".  8-  dit  :  Maximum  illud  dilu- 
vium  gricca  nec  latina  yiovit  hijloria  :  ni  l'hif- 
toire  grecque  ni  la  latine  ne  connaifTent  ce 
grand  déluge.  En  elfet,  on  n'avait  jamais 
connu  que  ceux  de  Deucalion  &  d'Ogigès  en 
Grèce.  Ils  font  regardes  comme  univerfels 
dans  les  tables  recueillies  par  Ovide ,  mais  to- 
talement ignorés  dans  l'Afie  orientale.  St.  Au- 
gujîin  ne  fe  trompe  donc  pas  en  difant  que  ^è 

l'hiftoire  n'en  parle  pas. 
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Dieu  dit  à  Noé  ,  Je  vais  faire  alliance 
avec  vous  çff  avec  votre  femeuce  après  vous , 
Çf?  avec  tous  les  anhnaiix. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bètes  !  quelle 
alliance  î  s'écrient  les  incrédules.  Mais  s'il 
s'allie  avec  Thomme  ,  pourquoi  pas  avec  la 
bête  ?  elle  a  du  fentimerit  ,  &  il  y  a  quel- 
que chofe  d'auin  divin  dans  le  fentiment  que 
dans  la  penfée  la  plus  métaphyiique.  D'ail- 
leurs ,  les  animaux  Tentent  mieux  que  la  plu- 
part des  hommes  ne  penfent.  C'eft  apparem- 
ment en  vertu  de  ce  pade  que  François  A'AJJife , 
fondateur  de  Tordre  féraphique  ,  difait  aux 
cigales  &  aux  lièvres  ,  Chantez  ,  ma  fœur  la 
cigale  ,  broutez ,  mon  frère  le  levraut.  Mais 
quelles  ont  été  les  conditions  du  traité  ?  que 
tous  les  animaux  fe  dévoreraient  les  uns  les 
autres ,  qu'ils  fe  nourriraient  de  notre  chair  & 
nous  de  la  leiir ,  qu'après  les  avoir  mangés 
nous  nous  exterminerions  avec  rage ,  &  qu'il 
ne  nous  manquerait  plus  que  de  manger 
nos  fcmblables  égorgés  par  nos  mains.  S'il  y 
avait  eu  un  tel  pade  ,  il  aurait  été  fait  avec 
le  diable. 

Probablement  tout  ce  paflTage  ne  veut  dire 
autre  chofe  finon  que  Dieu  eft  également  le 
maître  abfolu  de  tout  ce  qui  refpire.  Ce  pade 
ne  peut  être  qu'un  ordre,  &  le  mot  A'' alliance 
n'eft  là  que  par  extenfion.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'effaroucher  des  termes  ,  mais  adorer  l'ef- 
prit ,  &  remonter  aux  tems  où  l'on  écrivait 
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ce  livre  qui  eft  un  fcandale  aux  faibles ,  & 
une  édification  aux  forts. 

Et  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées  ,  ^  // 
fera  un  figne  de  mon  pa&e ,  çf?c. 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas  ,  j'ai 
mis  mon  arc  dans  les  nuées ,  il  dit ,  je  met- 
trai. Cela  fuppofe  évidemment  que  l'opinion 
commune  était  que  Tare- en -ciel  n'avait  pas 
toujours  exifté.  C'eft  un  phénomène  caufé 
néceflairement  par  la  pluie ,  &  on  le  donne 
ici  comme  quelque  chofe  de  furnaturel  qui 
avertit  que  la  terre  ne  fera  plus  inondée.  Il 
cft  étrange  de  choifir  le  figne  de  la  pluie 
pour  alTurer  qu'on  ne  fera  pas  noyé  ;  mais 
aulîi  on  peut  répondre  que  dans  le  danger  de 
l'inondation  on  eft  raffuré  par  l'arc-en.ciel. 

Et  fur  le  foir  les  deux  anges  arrivèrent  à  So- 
dome ,  ^c. 

Toute  rhiftoire  des  deux  anges  que  les 
Sodomites  voulurent  violer  ,  eft  peut  -  être  h 
plus  extraordinaire  que  l'antiquité  ait  rappor- 
tée. Mais  il  faut  confidérer  que  prefqiie  toute 
l'Afie  croyait  qu'il  y  avait  des  démons  incubes 
&  fuccubes  ,  que  de  plus  ces  deux  anges 
étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  les 
hommes  ,  &  qu'ils  devaient  être  plus  beaux , 
&  allumer  plus  de  défirs  chez  un  peuple  cor- 
rompu ,  que  des  hommes  ordinaires.  Il  fe 
peut  que  ce  trait  d'hiftoire  ne  foie  qu'une 
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6gure  de  rhétorique  pour  exprimer  les  hor- 
ribles débordemens  de  Sodome  &  de  Gomor- 
re.  Nous  ne  propofpns  cette  folution  aux  fa- 
vans  qu'avec  une  extrême  défiance  de  nous- 
mêmes. 

Pour  Loib  qui  propofe  fes  deux  filles  aux 
Sodomites  à  la  place  des  deux  anges  ,  &  la 
femme  de  Loth  changée  en  llatue  de  fel ,  & 
tout  le  refle  de  cette  hiltoire  ,  qu'oferous- 
nous  dire  '{  L'ancienne  fable  arabique  de 
Cinira  &  de  Mirra  a  quelque  rapport  à  l'in- 
celle  de  Loth  &  de  fes  filles  :  &  l'avanture 
de  Philemon  ik  de  Bancis  n'elt  pas  fans  ref- 
femblance  avec  les  deux  anges  qui  apparu- 
rent à  Loth  &  à  fa  femme.  Pour  la  ftatue  de 
fel ,  nous  ne  favons  pas  à  quoi  elle  reifemble  ; 
eit-ce  à  l'hiltoire  à"" Orphée  &  à''Euridice  r* 

Il  fuffit  que  tout  cçla  foit  dans  l'Ecriture 
fainte  pour  que  nous  le  révérions  ,  fans  cher- 
cher à  voir  dans  ce  livre  autre  chofe  que  ce 
qui  eft  écrit  par  l'Efprit  faint.  Souvenons- 
nous  toujours  que  ces  tems-là  ne  font  pas  les 
nôtres  ,  &  ne  manquons  pas  de  répéter  après 
tant  de  grands- hommes  ,  que  Tancien  Telta- 
ment  ell;  une  hilloire  véritable  ,  &  'que  tout 
ce  qui  a  été  inventé  par  le  refte  de  l'uni- 
vers ell:  fibulciix. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  célèbres  pères  de 
réglife  ont  eu  la  prudence  de  tourner  toiites 
ces  hiftoires  en  allégories  ,  à  l'exemple  des 
Juifs ,  (Se  fur  tout  de  Fhiloii.  Des  papes  plus 
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prudens  encore  voulurent  empêcher  qu'on  ne 
traduisit  ces  livres  en  langue  vulgaire  ,  de 
peur  qu'on  ne  mît  les  hommes  à  portée  de 
juger  ce  qu'on  leur  propofait  d'adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux 
qui  entendent  parfaitement  ce  livre  doivent 
tolérer  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  Car  fi 
ceux  ci  n'y  entendent  rien  ,  ce  n'eft  pas  leur 
faute  ;  mais  ceux  qui  n'y  comprennent  rien, 
doivent  tolérer  aullî  ceux  qui  comprennent 
tout. 

Les  (iwans  trop  remplis  de  leur  fcience , 
ont  prétendu  qu'il  était  impolîîblc  que  Mo'ife 
eût  écrit  la  Genèfe.  Une  de  leurs  grandes 
raifons  cil:  que  dans  l'hittoire  d'Abraham  ,  il 
eft  dit  que  ce  patriarche  paya  la  caverne  pour 
enterrer  fa  femme  en  argent  monnoié  ,  & 
que  le  roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d'argent 
à  Sara  lorfqu'il  la  rendit  après  l'avoir  enle- 
vée pour  fa  beauté  à  l'âge  de  foixante  & 
quinze  ans.  Ils  difent  qu'ils  ont  confulté  tous 
les  anciens  auteurs  ,  &  qu'il  eft  avéré  qu'il 
n'y  avait  point  d'argent  monnoié  dans  ce 
tems-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  font  là  de 
pures  chicanes  ,  puifque  Téglife  a  toujours  cru 
fermement  que  Moife  fut  l'auteur  du  Penta- 
teuque.  Ils  allèguent  encor  une  foule  d'ob- 
jedions  aufîî  vaines.  Ils  ofent  contredire  cha- 
que ligne.  Craignons  de  tomber  dans  le  mal- 
heur de  croire  notre  raifon.  Soyons  fournis 
d'efprit  &  de  cœur.  (  Voyez  Mdife.  ) 
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Enie  daimon  -,  nous  en  avons  déjà  parlé 
à  l'article  An^e.  II  n'eft  pas  aifé  de  fa- 
Voir  au  jufte  Ci  les  péris  des  Perfcs  furent  in- 
ventés avant  les  démons  des  Grecs.  Mais  cela 
elt  fort  probable. 
Bondter       H  fe  peut  que  les  âmes  des  morts  appellées 
à'Hercule  omhres  ,  mânes  ,   ayent  paffé  pour  des  dai- 
vers94.  nions.  Herctde  à?iï\i  Héjlode  dit  qu'un  dai- 
mon lui  ordonna  fes  travaux. 

Le  daimon  ou  démon  de  Sacral  avait  tant 
de  réputation  ,  qu'/^pidée  l'auteur  de  VAne 
d'or  ,  qui  d'ailleurs  était  magicien  de  bonne 
foi ,  dit  dans  fon  traité  fur  ce  génie  de  So~ 
crate  ,  qu'il  feut  être  fans  religion  pour  le 
nier.  Vous  voyez  (qu'Apulée  raifonnait  préci- 
fément  comme  frère  Garajfe  &  frère  Bertier. 
Tu  ne  crois  pas  ce  que  je  crois ,  tu  es  donc  fans 
religion.  Et  les  janféniftes  en  ont  dit  autant  à 
frère  Bertier  ,  &  le  refte  du  monde  n'en  fait 
rien.  Ces  démons  ,  dit  le  très  religieux  &  très 
ordurier  Apulée  ,  font  des  puillances  inter- 
médiaires entre  l'aciher  cV  notre  baflè  région. 
Ils  vivent  dans  notre  atmofphère  ,  ils  portent 
nos  prières  &  nos  moites  aux  Dieux.  Ils  en 
rapportent  les  fecours  &  les  bienfaits  comme 
des  interprètes  &  des  ambalfadeurs.  C'ell  par 
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leur  miniftàre  ,  comme  dit  Platon  ,  que  s'o- 
pèrent les  révélations  ,  les  préfages  ,  les  mi- 
racles des  magiciens. 

„  C:€terum  funt  qusedam  divinse  mediae 
„  poteftates  ,  inter  fummum  aethera ,  &  infi- 
„  mas  terras ,  in  ifto  interfitse  aëris  fpatio , 
„  per  quas  &  defideria  nortra ,  &  mérita  ad 
„  Deos  commeant.  Hos  grxco  nomine  dae- 
„  monas  nuncupant.  Inter  terricolas  cœlico- 
„  lafque  vedores ,  hinc  precum  ,  inde  dono- 
„  rum  :  qui  ultro  citrôque  portant ,  hinc  pe- 
„  titiones ,  inde  fuppetias  :  ceu  quidam  utriufl 
„  qbe  interprètes  ,  &  falutigeri.  Per  hos  eof- 
„  dem  ,  ut  Plato  in  fympofio  autumat ,  cundla 
j5  denuntiata  ,  &  magorum  varia  miracula , 
„  omnefque  praefagium  fpecies  reguntur.  " 

Si.  Augiijîm  a  daigné  réfuter  Apulée ,  voici 
fes  paroles. 

„  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  Cité  de 
„  les  démons  ne  font  ni  mortels ,  ni  éternels  ;  ^""  » 
„  car,  tout  ce  qui  a  la  vie,  ou  vit  éternel-  ^^*  ^^* 
„  lement ,  ou  perd  par  la  mort  la  vie  dont  il  pag. '.24! 
„  eft  vivant  ;   &  Apulée  a  dit  que  quant  au  traduc- 
,5  tems  les  démons  font  éternels.    Que  ref-  tion  de 
„  te-t-il  donc ,  lînon  que  les  démons  tenant  GirL 
„  le  milieu  ,  ils  ayent  une  chofe  des  deux 
„  plus  hautes  &  une  chofe  des  deux  plus 
„  bafles.  Ils  ne  font  plus  dans  le  milieu  ;  & 
,5  ils  tombent  dans  l'une  des  deux  extrémi- 
,j  tés  ;  &  comme  des  deux  chofes  qui  font , 
„  foit  de  l'une ,  foit  de  l'autre  part ,  il  ne  fe 
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„  peut  faire  qu'ils  n'en  ayent  pas  deux  ,  fe- 
3,  Ion  que  nous  l'avons  montré  j  pour  tenir 
„  le  milieu  il  faut  qu'ils  ayent  une  chofe  de 
,5  chacune;  ik  putfque  l'éternité  ne  leur  peut 
j,  venir  des  plus  balfes ,  où  elle  ne  fe  trouve 
„  pas  ,  c'ell  la  feule  chofe  qu'ils  ont  des  plus 
5,  hautes  i  &  ainli  pour  achever  le  milieu  qui 
„  leur  appartient ,  que  peuvent-  ils  avoir  des 
55  plus  balfes  que  la  mifère  ?  " 
C'elt  puHrammcnt  raifonner. 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies  ,  de 
daimons ,  de  péris  ,  de  farfadets  ,  foit  bien- 
fefans ,  foit  malfefans ,  je  n'en  puis  parler  en 
connaiirance  de  caufe  ;  &  je  m'en  rapporte 
aux  gens  qui  en  ont  vus. 

Chez  les  Romains  on  ne  fe  fervait  point  du 
mot geiiitis,  pour  exprimer ,  comme  nous  fe- 
fons ,  un  rare  talent  ;  c'était  ingenium.  Nous 
employons  inditFeremment  le  moi  géïiie  quand 
nous  parlons  du  démon  qui  avait  une  ville  de 
l'antiquité  fous  fa  garde  ,  ou  d'un  machinilte, 
ou  d'un  muficien. 

Ce  terme  de  génie  femble  devoir  défigner 
non  pas  indiftindement  les  grands  talens, 
mais  ceux  dans  lefquels  il  entre  de  l'invention. 
C'eft  furtout  cette  invention  qui  parailfait 
un  don  des  Dieux  ,  cet  ingenium  qiiajt  hige- 
nitiim  ,  une  efpèce  d'infpiration  divine.  Or 
un  artifte  ,  quelque  parfait  qu'il  foit  dans  fon 
genre  ,  s'il  n'a  point  d'invention  ,  s'il  n'eft 
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point  original ,  n'cft  point  réputé  génie  ;  il  ne 
palfera  pour  avoir  été  infpiré  que  par  les  ar- 
tiftes  fcs  prédécelTeurs  i  quand  même  il  les 
furpalTerait. 

Il  fe  peut  que  plufieurs  perfonnes  jouent 
mieux  aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu, 
&  qu'ils  lui  gagnalfent  les  grains  de  bled  que 
le  roi  des  Indes  voulait  lui  donner.  Mais  cet 
inventeur  était  un  génie  ;  &  ceux  qui  le  ga- 
gneraient peuvent  ne  pas  l'être.  Le  FouJJïn 
déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de  bons 
tableaux  ,  avait  le  génie  de  la  peinture.  Lulli 
qui  ne  vit  aucun  bon  mulicien  en  France, 
avait  le  génie  de  la  mufique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  pofTéder  fans 
maître  le  génie  de  fon  art ,  ou  d'atteindre  à 
la  perfedlion  en  imitant  &  en  furpaifant  les 
maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  queftion  aux  artiftes , 
ils  feront  peut-être  partagés.  Si  vous  la  fai- 
tes au  public,  il  n'héfitera  pas.  Aimez -vous 
mieux  une  belle  tapifferie  des  Gobelins  qu'u- 
ne tapilferie  faite  en  Flandre  dans  les  com- 
mencemens  de  l'art  ?  préférez-vous  les  chef- 
d'œuvres  modernes  en  eftampes  aux  premiè- 
res gravures  en  bois  ?  la  mufique  d'aujour- 
d'hui aux  premiers  airs  qui  reflemblaient 
au  chant  grégorien  ?  l'artillerie  d'aujourd'hui 
au  génie  qui  inventa  les  premiers  canons  ? 
tout  le  monde  vous  répondra  oui.  Tous  les 
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acheteurs  vous  diront,  j'avoue  que  l'inventeur 
de  la  navette  avait  plus  de  génie  que  le  ma- 
nufadurier  qui  a  fait  mon  drap  j  mais  mon 
drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'inventeur. 

Enfin  ,  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on 
ait  de  confcience  ,  que  nous  refpedons  les 
génies  qui  ont  ébauché  les  arts  ,  8c  que  les 
efprits  qui  les  ont  perfedionnés  font  plus  à 
notre  ufage. 

Section    seconde. 

L'article  Géme  a  été  traité  dans  le  grand 
didionnaii  e  par  des  hommes  qui  en  avaient. 
On  n'oleia  donc  dire  que  peu  de  chofes 
après  eux. 

Chaque  ville  ,  chaque  homme  ayant  eu 
autrefois  Ton  génie  ,  on  s'imagina  que  ceux 
qui  fêlaient  des  chofes  extraordinaires  étaient 
infpirés  par  ce  génie.  Les  neuf  mufes  étaient 
neuf  génies  qu'il  falait  invoquer  ,  c'eft  pour- 
quoi Ovide  dit  : 

Eft  Deus  in  nobis  agitante  calefcimus  illo. 

Il  cA  un  Dieu  dans  nous ,  c  eft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond,  le  génie  eft-il  autre  chofe 
que  le  talent  i  qu'eft-ce  que  le  talent  finon 
la  difpofition  à  réufîîr  dans  un  art  ?  pour- 
quoi difons-nous  le  génie  d'une  langue  ? 
c'eft  que  chaque  langue  par  fes  terminaifons , 

par 
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par  fes  articles  ,  fes  participes ,  fes  mots  plus 
çu  moins  longs  ,  aura  néceirairement  des  pro- 
priétés que  d'autres  langues  n'auront  pas.  Le 
génie  de  la  langue  franqaife  fera  plus  fait  pour 
1^  converfation  ,  parce  que  fa  marche  nécef- 
fairement  fimple  &.  régulière  ne  gênera  jamais 
refprif.  Le  grec  &  le  latin  auront  plus  de 
variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
nous  ne  pouvons  dire  ,  Théophile  a  pris  foin 
des  afflîires  de  Céfar  ^  que  de  cette  feule  maniè- 
re i  mais  en  grec  &  en  latin  on  peut  tranfpo- 
fer  les  cinvj  mots  qui  compoferont  cette  phrafe 
en  cent  vin2:t  façons  dilïerentes  ,  fans  gêner 
en  rien  le  fens. 

Le  ftile  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie 
de  la  langue  latine  que  dans  celui  de  la  fran- 
qaife &  de  l'allemande. 

On  appelle  génie  d^wie  nation  lecaradère, 
les  mœurs ,  les  talens  principaux  ,  les  vices 
même  qui  diftinguent  un  peuple  d'un  autre. 
Il  fiiffit  de  voir  des  Français  ,  des  Efpagnols 
&  des  Anglais  pour  fentir  cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier 
d'un  homme  dans  les  arts ,  n'eft  autre  chofe 
que  fon  talent  ,  mais  on  ne  donne  ce  nom 
qu'à  un  talent  très  fupérieur.  Combien  de 
gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poelie, 
pour  la  muGqae  ,  pour  la  peinture  ?  cepen- 
dant ,  il  ferait  ridicule  de  les  appeller  des 
génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamai^ 
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de  faute  grofîîère  j  aufîî  Racine  depuis  Andro^ 
maque ,  le  Poujjin ,  Rmneaii ,  n'en  ont  jamais 
fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  d'énor- 
mes ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'cft  qu'il  ne  les 
fentiia  pas. 
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LA  géographie  eft  une  de  ces  fciences  qu'il 
faudra  toujours  perfedionner.  Qiielque 
peine  qu'on  ait  prife ,  il  n'a  pas  été  pofîible 
jufqu'à  préfent  d'avoir  une  defcription  exade 
de  la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les  fouve- 
rains  s'entendiiTent  Se  fe  prètaffent  des  fecours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage  i  mais  ils  fe 
font  prefque  toujours  plus  appliqués  à  rava- 
ger le  monde  qu'à  le  mefurer. 

Perfonne  encor  n'a  pu  faire  une  carte  exadl» 
de  la  haute  Egypte  ni  des  régions  baignées 
par  la  mer  Rouge ,  ni  de  la  vafte  Arabie. 

Nous  ne  connaifTons  de  l'Afrique  que  fes 
côtes  >  tout  l'intérieur  eft  aulTi  ignoré  qu'il 
rétait  du  tems  à' Atlas  8c  d'Hercule.  Pas  une 
feule  carte  bien  détaillée  de  tout  ce  que  le 
Turc  poifède  en  Afie.  Tout  y  eft  placé  au 
hazard ,  excepté  quelques  grandes  villes  dont 
les  mafures  fubfiftent  encore.  Dans  les  états 
du  grand  -  mogol ,  la  pofition  d'Agra  &  de 
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Pelli  eft  un  peu  connue  ,  du  moins  fuppofée  j 
mais  de  là  jufqu'au  royaume  de  Golconde 
tout  elt  placé  à  l'avanture. 

On  fait  à- peu  près  que  le  Japon  s'étend 
en  latitude  feptentrionaie  depuis  environ  le 
trentième  degré  jufqu'au  quarantième  ;  &  fi 
l'on  fe  trompe,  ce  n'ell  que  de  deux  degrés  , 
qui  font  environ  cinquante  lieues.  De  forte 
que  fur  la  foi  de  nos  meilleures  cartes ,  un 
pilote  rifquerait  de  s'égarer  ou  de  périr, 

A  l'égard  de  la  longitude  ,  les  premières 
carres  des  jéluites  la  déterminèrent  entre  \q 
cent  cinquante  -  feptiéme  degré  Se  le  cent 
foixante  &  quinze  j  &  aujourd'hui  on  la 
détermine  entre  le  cent  quarante  4 iix,  &  le 
cent  fo'xante,  '!>  'X'-a": 

La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l'Afie  dont 
on  aie  une  mefure  géographique  ,  parce  que 
l'empereur  Cam  hi  employa  des  jéfuites  allra- 
nomes  pour  dreffer  des  cartes  exades, 

Dans  notre  occident ,  l'Italie  ,  la  France  ,  la 
Rulfie  ,  l'Angleterre  ,  &  les  principales  villes 
dt's  autres  états  ont  été  mefurées  par  la  même 
méthode  qu'on  a  employée  à  la  Chine  j  mais 
ce  n'elt  que  depuis  très  peu  d'années  qu'on 
a  formé  en  France  l'entreprife  d'une  topo- 
graphie entière.  Une  compagnie  tirée  de  l'aca- 
démie des  fciences  a  envoyé  des  ingénieurs 
&  des  arpenteurs  dans  toute  l'étendue  du 
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royaume,  pour  mettre  le  moindre  hameau  , 
le  plus  petit  ruilfcau  ,  les  collines  ,  les  buif- 
fons  à  leur  véritable  place.  Avant  ce  tems 
la  topographie  était  li  confufe  ,  que  la  veille 
de  la  bataille  de  Fontcnoi  on  examina  toutes 
les  cartes  du  pays  ,  &  on  n'en  trouva  pas 
une  feule  qui  né  fût  entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Verlailles  un  ordre 
poiitif  à  un  général  peu  expérimenté  de  livrer 
la  bataille  ,  cSc  de  fe  porter  en  conféquence  des 
cartes  géographiques  ,  comme  cela  eft  arrivé 
quelquefois  du  tems  du  miniftre  Cbamillart, 
la  bataille  eût  été  infailliblement  perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays 
des  Ufcoques  ,  des  Morlaques ,  des  Monténé- 
grins ,  &  qui  n'aurait  pour  toute  connaifîance 
des  lieux  que  les  cartes ,  ferait  aulîî  embarrafle 
que  s'il  fe  trouvait  au  milieu  de  l'Afrique. 

Heureufement  on  redifie  fur  les  lieux  ce 
que  les  géographes  ont  fouvent  tracé  de  fan- 
taifie  dans  leur  cabinet. 

Il  eft  bien  difficile  en  géographie  comme 
en  morale  ,  de  connaître  le  monde  fans  fortir 
de  chez  foi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en 
Europe  eft  celui  d'Hubue}-.  On  le  met  entre 
les  mains  de  tous  les  enfans  depuis  Mofcou 
jufqu'à  la  fource  drf  Rhin  j  les  jeunes  gens 
jie  fe  forment  dans  toute  l'Allemagne  que  par 
iale^ature  d'Hiibner. 
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Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  livre  ,  que 
Jupitei-  devint  amoureux  d'Europe  treize  cent 
minées  jufte  avant  Jtsus  -  Christ. 

Selon  lui  ,  il  n'y  a  en  Europe  ni  chaleur 
trop  ardente  ,  ni  froidure  exceiîive.  Cepen- 
dant on  a  vu  dans  quelques  étés  les  hommes 
mourir  de  l'excès  du  chaud  ;  &  le  froid  eft 
fouvent  li  terrible  dans  le  nord  de  la  Suède 
&  de  la  Ruir.e ,  que  le  thermomètre  y  eft  des- 
cendu jufqu'à  trente-quatre  degrés  au  deflbus 
de  la  glace. 

Hiibnti-  compte  en  Europe  environ  trejite 
millions  d'habitans  j  c'eft  fe  tromper  de  plus 
de  foixante  &  dix  millions. 

Il  dit  que  l'Europe  a  trois  mères- langues, 
coQime  s'il  y  avait  des  mères- langues  ,  & 
originairement  comme  fi  chaque  peuple  n'a- 
vait pas  toujours  emprunté  mille  exprelîions 
de  fes  voifins. 

Il  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe 
une  lieue  de  terrain  qui  ne  Toit  habité ,  mais 
dans  la  Ruflîe  ,  il  eft  encor  des  déferts  de 
trente  à  quarante  lieues.  Le  défert  des  Landes 
de  Bordeaux  n'eft  que  trop  grand.  J'ai  devant 
mes  yeux  quarante  lieues  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige  éternelle  ,  fur  lefquelles  il  n'a 
jamais  paifé  ni  un  homme  ni  même  un  oifeau. 

Il  y  a  encor  dans  la  Pologne  des  marais  de 
cinquante  lieues  d'étendue ,  au  milieu  defquels 
font  de  miférables  illes  prefque  inhabitées. 

R  ii) 


Il  dit  que  le  Portugal  a  du  levant  au  cou- 
chant cent  lieues  de  France,  Cependant  orl 
ne  trouve  qu'environ  cinquante  de  nos  lieues 
de  trois  mille  pas"  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Huhyjer ,  le  roi  de  France 
a  toujours  quarante  mille  Suilfes  à  fa  fol  de  ; 
mais  le  fait  eft  qu'il  n'en  a  jamais  eu  qu'en- 
viron treize  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
près  de  Maifeille  ,  lui  parait  une  forterelîe 
importante  &  prefquc  imprenable.  Il  n'avait 
pcLS  vu  cette  belle  fortereire  , 

Gouvernement,  commode  &  beau  , 
A  qui  fufHt  pour  toute  garde 
Un  Suiffe  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Roueil 
trois  cent  belles  fontaines  publiques.  Rome 
n'en  avait  que  cent  cinq  du  tems  à'AitguJle. 

On  efl:  bien  étonné  quand  on  voit  dans 
Hiifmef  que  la  rivière  de  l'Oyfe  reçoit  les 
eaux  de  la  Sarre  ,  de  la  Somme  ,  de  Lauti  & 
de  la  Canche.  L'Oyfe  coule  à  quelques  lieues 
de  Paris  ;  la  Sarre  elt  en  Lorraine  près  de  la 
balTe  Alzace  ,  <&  fe  jette  dans  la  Mofelle  au 
deifus  de  Frèves.  La  Somme  prend  fa  fource 
près  de  St.  Quentin  ,  &  fe  jette  dans  la  mer 
au  deiTous  d'Abbeville.    Lauti  &  la  Canche 
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jfont  des  ruillèaux  qui  n'ont  pas  plus  de  com* 
munication  avec  l'Oyl'e  que  n'en  ont  la  Somme 
&  la  Sarre.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  quelque  laute 
de  l'éditeur  ,  car  il  n'elt  guères  pofllble  que 
l'auteur  fe  foit  mépris  à  ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à 
la  mailon  de  Bouillon  qui  ne  la  polTède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  delà  royauté  d'Yve- 
tot  y  il  copie  exactement  toutes  les  fautes  de 
nos  anciens  ouvrages  de  géographie  ,  comme 
on  les  copie  tous  les  jours  à  Paris  j  &  c'eft 
ainfi  qu'on  nous  redonne  tous  les  jours  d'an- 
ciennes erreurs  avec  des  titres  nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l'on  con- 
ferve  à  Rodez  un  foulier  de  la  Ste.  Vierge , 
comme  on  conferve  dans  la  ville  du  Puy  en 
Velay  le  prépuce  de  fon  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes 
fur  les  Turcs  que  fur  les  chrétiens.  H  dit 
que  les  Turcs  poiTédaient  de  fon  tems  quatre 
ifles  dans  l'Archipel.  Ils  les  poifédaient  toutes, 

Qu' Annirai  fécond  ,  à  la  bataille  de  Varn 
tira  de  fon  fein  l'hoftie  confacrée  qu'on  lui 
avait  donné  en  gages ,  &  qu'il  demanda  ven- 
geance à  cette  hoftie  de  la  perfidie  des  chré- 
tiens. Un  Turc  ,  &  un  Turc  dévot  comme 
Amurat  //,  faire  fa  prière  à  une  holtie  !  il  tira 
le  traité  de  fon  fein ,  il  demanda  vengeance 
à  Dieu  ,  &  l'obtint  de  fon  fabre. 
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Il  aifure  que  le  czar  Pio-re  I  fe  fit  patriar- 
che. Il  abolie  le  patriarcat ,  &  fît  bien  i  maiâ 
fe  faire  prêtre  ,  quelle  idée  î 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  réglife 
grecque  elt  de  croire  que  le  Sr,  Efprit  ne  pro- 
cède que  du  père.  Mais  d'où  fait-il  que  c'elt 
une  erreur  ?  l'églife  latine  ne  croit  la  pro* 
celîîon  du  St.  Efprit  par  le  père  &  le  fils  que 
depuis  le  neuvième  liécle  ;  la  grecque ,  mère 
de  la  latine ,  date  dé  feize  cent  ans.  Qui  les 
jugera  ? 

Il  afEfme  que  l'églife  grecque  rurte  recon- 
naît pour  médiateur  non  pas  Jësus-Christ  , 
mais  Sf.  Antoine.  Encor  s'il  avait  attribué  la 
chofe  à  St.  Nicolas  ,  on  aurait  pu  autrefois 
excufer  cette  méprife  du  petit  peuple. 

Cependant  ,  malgré  tant  d'abfurdités  ,  la 
géographie  fe  perfedionne  fenliblement  dans 
hotre  fiéclé. 

Il  n'en  eft  pas  de  cette  cbnnaîirancc  comme 
de  l'art  des  vers ,  de  la  muiique  ,  dé  la  pein- 
ture. Les  derniers  ouvrages  en  ces  genres 
font  fouvent  les  plus  mauvais.  Mais  dans 
les  fciences  qui  demandent  de  l'exaditude 
plutôt  que  du  génie  ,  les  derniers  font  tou- 
jours les  meilleurs ,  pourvu  qu'ils  foient  faits 
avec  quelque  foin. 

Uti  des  plus  grands  avantages  de  la  géo- 
graphie  eft  ,  à  mon  gré  ,  celui  -  ci.    Votre 
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^tte  voifine  ,  &;  votre  voifin  encor  plus  fot , 
Vous  reprochent  fans  celfe  de  ne  pas  penfer 
comme  on  penfe  dans  la  rue  St.  Jacques. 
Voyez  ,  vous  difent-ils ,  quelle  foule  de  grands- 
hommes  a  été  de  notre  avis  depuis  Pieyre 
Lombard  iufqu'à  l'abbé  Petit-pied.  Tout  l'uni- 
vers a  requ  nos  vérités  ,  elles  régnent  dans 
le  fauxbourg  St.  Honoré  ,  à  Chaillot  &  à 
Etampes  ,  à  Rome  &  chez  les  Ufcoques.  Pre- 
nez alors  une  mappe-monde  ,  montrez  -  leur 
l'Afrique  entière  ,  les  eriipires  du  Japon  ,  de 
la  Chine  ,  des  Indes  ,  de  la  Turquie  ,  de 
la  Perfe  j  celui  de  la  RufTie  ,  plus  valte  que 
ne  fut  l'empire  Romain.  Faites-leur  parcou- 
rir du  bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie , 
tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  les  trois  royau- 
mes de  la  Grande.  Bretagne  ,  la  meilleure  par- 
tie des  Pays-Bas  ,  la  meilleure  de  l'Helvétie  ; 
enfin  vous  leur  ferez  remarquer  dans  les  qua- 
tre parties  du  globe  ,  &  dans  la  cinquième  qui 
eft  encor  aufîî  inconnue  qu'immenfe  ,  ce  pro- 
digicHx  nombre  de  générations  qui  n'entendi- 
rent jamais  parler  de  ces  opinions  ,  ou  qui  les 
ont  combattues  ,  ou  qui  les  ont  en  horreur  , 
vous  oppôferez  l'univers  à  la  rue  St.  Jacques. 

V^ous  leur  direz  que  Jules  -  Céfar  qui  éten- 
dit fon  pouvoir  bien  loin  au  delà  de  cette 
rue ,  ne  fut  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  croient 
fi  univerfel  ;  Que  leurs  ancêtres ,  à  qui  Jules- 
Céfar  donna  les  étrivieres ,  n'en  furent  pas 
davantage. 
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Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte 
d'avoir  cru  que  les  orgues  de  la  paroifle  St. 
Severin  donnaient  le  ton  au  refte  du  monde. 
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F£u  Mr.  Chtiraiit  imagina  de  faire  appren* 
dre  facilement  aux  jeunes  gens  les  élémens 
de  la  géométrie  ;  il  voulut  remonter  à  la 
fourcc  ,  &  fuivre  la  marche  de  nos  découver- 
tes &  des  befoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  parait  agréable  &  utile  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  fuivie  i  elle  exige  dans 
le  maître  une  flexibilité  d'efprit  qui  fait  fe 
proportionner  ,  &  un  agrément  rare  dans 
ceux  qui  fui  vent  la  routine  de  leur  profefïîon. 

Il  faut  avouer  quEuclide  ell  un  peu  rebu- 
tant >  un  commentant  ne  peut  deviner  où 
il  efi;  mené.  Euclide  dit  au  premier  Hvre  que 
fi  nue  ligne  droite  ejl  coupée  en  parties  égales 
^  inégales  ,  les  qiiarrés  confiriiits  fur  les  feg- 
viens  inégaux  font  doubles  des  quai'rés  conf- 
truits  fur  la  moitié  entière  de  la  ligne  i  plus 
la  petite  ligne  qui  va  de  ï* extrémité  de  cette 
tnoitié  jufqu'ati  point  d'interfetîion. 

On  a  befoin  d'une  figure  pour  entendre 
cet  obfcur  théorème  •■,  &  quand  il  eft  compris, 
l'étudiant  dit  ,  à  quoi  peut- il  me  fervir  '{  & 
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que  m'imnorte  ?  Il  fe  dégoûte  d'une  fcience 
dont  il  ne  voit   pas  aiFez  tôt  l'utilité. 

La  peinture  commenci  par  le  défir  de  def- 
finer  grolfiéremenc  fur  un  mur  les  traits 
d'une  perfonne  chère.  La  mufique  fut  un  mé- 
lange groifier  de  quelques  tons  qui  plaifaient 
à  l'oreille  ^  avant  que  l'odave  fût  trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant 
d'être  aftronome.  Il  paraît  qu'on  devrait  gui- 
der ainfi  la  marche  des  commençans  de  la 
géomé:rie. 

Je  fuppofe  qu*un  enfant  doué  d'une  con- 
ception facile  ,  entende  fon  père  dire  à  fon 
jardinier  ,  Vous  planterez  dans  cette  platc- 
Dande  des  tulipes  fur  fix  lignes  ,  toutes  à 
un  demi- pied  l'une  de  l'autre.  L'enfant  veut 
favoir  combien  il  y  aura  de  tulipes.  Il  court 
à  la  plate -bande  avec  fon  précepteur.  Le 
parterre  ell  inondé  ,  il  n'y  a  qu'un  des  longs 
côtés  de  la  plate-bande  qui  parailfe.  Ce  côté  a 
trente  pieds  de  long  ,  mais  on  ne  fait  point 
quelle  ell  fa  largeur.  Le  maître  lui  lait  d'abord 
aifément  comprendre  qu'il  faut  que  ces  tuli- 
pes bordent  ce  parterre  à  lix  pouces  de  dif^ 
tance  l'une  de  l'autre.  Ce  font  déjà  foixante 
tulipes  pour  la  première  rangée  de  ce  côté. 
Il  doit  y  avoir  fix  lignes.  L'enfant  voit  qu'il 
y  aura  fix  fois  foixante  :  360  tulipes.  Mais 
de  quelle  largeur  fera  donc  cette  plate-bande 
que  je  ne  puis  mefurer  ?  Elle  fera  évidem- 
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ment  de  Cm  fois  lix  pouces  ,  qui  font  trois 
pieds. 


l 


Il  connait  la  longueur  &  la  largeur.  Il 
veut  connaître  la  fuperficie.  N'eft-il  pas  vrai , 
lui  dit  ion  maître  ,  que  iî  vous  fefiez  cou- 
rir une  ligne  de  trois  pieds  fur  cette  plate- 
bande  d'un  bout  à  l'autre  ,  elle  l'aurait  fuc- 
celîivement  couverte  toute  entière  '^  Voilà 
donc  la  fuperficie  trouvée  ;  elle  eft  de  trois 
fois  trente.   Ce  morceau  a  90  pieds  quarrés. 

Le  jardinier  quelques  jours  après  tend  uil 
cordenu  d'une  angle  à  l'autre  dans  la  lon- 
gueur ;  ce  cordeau  partaga  le  redangle  en 
deux  parties  égales.  Il  ell  donc  ,  dit  le  dif^ 
ciple  ,  auiîî  long  qu'un  des  deux  côtés? 

Le      MAITRE. 

Non  ,  il  eft  plus  long. 

Le     disciple. 

Mais  quoi  î  Ci  je  fais  pafler  des  lignes  fur 
cette  tranfverfale  que  vous  appeliez  diagonale , 


il  n'y  en  aura  pas  plus  pour  elle  que  pour 
les  deux  autres  j  elle  leur  eft  donc  égale  ? 
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Qiloi  !  lorfque  je  forme  la  lettre  N  ,  ce  trait 
qui  lie  les  deux  jambages  n'elt-il  pas  de  la 
même  hauteur  qu'eux  '^ 

Le     m  a  I  t  r  e. 

Il  eft  de  la  même  hauteur  ,  mais  nor»  de 
la  même  longueur,  cela  eft  démontré.  Faites 
defcendre  cette  diagonale  au  niveau  du  ter- 
rain i  vous  voyez  qu'elle  déborde  un  peu. 

Le    disciple. 

Et.  de  combien  précifément  déborde  - 1- 
elle? 

Le      MAITRE. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  n'en  faura  jamais 
rien  ,  de  même  qu'on  ne  faura  point  pré- 
cifément quelle  eft  la  racine  quarrée  de 
cinq. 

Le     disciple. 

Mais  la  racine  quarrée  de  5  eft  2 ,  avec  la 
racine  d'un  cinquième. 

Le       MAITRE. 

Et  qu'eft-ce  que  la  racine  quarrée  d'un 
cinquième  ?  Vous  fentez  bien  que  cela  ne 
fe  peut  exprimer  en  chitfres»  Il  y  a  de  même 
en  géométrie  des  lignes  do«nt  les  rapports  ne 
peuvent  s'exprimer. 
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Le    disciple. 

Voilà  une  difHjculté  qui  m'arrère.  Qiioi  î 
je  ne  Taurai  jamais  mon  compte  r*  il  n'y  a  donc 
rien  de  certain  ? 

Le      MAITRE. 

Il  eft  certain  que  cette  ligne  de  biais  par- 
tage le  quadrilacaire  en  deux  parti. s  égiles. 
Mais  il  n'eft  pas  plus  furprenant  que  ce  petic 
relie  de  la  ligne  diagonale  n'ait  pas  une  com- 
mune mefure  avec  les  côtés  ,  qu'il  n'ell  fur- 
prenant  que  vous  ne  puiliiez  trouver  en 
arithmétique  la  racine  quarrée  de  5. 

Vous  n'en  faurez  pas  moins  votre  comp- 
te î  car  Cl  un  arithméticien  dit  qu'il  vous 
doit  la  racine  quarrée  de  cinq  écus  ,  vous 
n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq  écus  en 
petites  pièces  ,  comme  foixante  &  quatre  ,  & 
vous  ferez  payé  en  recevant  huit  pièces  ,  qui 
font  la  racine  quarrée  de  foixante  &  quatre. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  myftère  ni  en 
arithmétique  ,  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent 
l'efprit  du  jeune  homme.  Son  maître  lui 
ayant  dit  que  la  diagonale  d'un  quarré  étant 
incommenrurable  ,  imméfurable  aux  cô:és 
&  aux  bafes ,  lui  apprend  qu'avec  cette  li- 
gne dont  on  ne  fiura  jamais  la  valeur  ,  il 
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va  faire    cependant  un  quatre  qui  fera  dé- 
montré être  le  double  du  quarré ,  a,b,c,d. 


Il  lui  fait  voir  premièrement  que  les  deux 
triangles  qui  partagent  le  quarré  font  égaux. 
Enfuite  tragant   cette  figure  ,  il  démontre  à 


■■■■^—^■^■■■■■■■■■< 
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refprit  &  aux  yeux  que  le  quarré  formé  paf 
ces  quatre  lignes  noires  vauc  les  deux  quarr 
rés  pointillés.  Et  cette  propolîtion  fervira 
bientôt  à  faire  comprendre  ce  fameux  théo- 
rème que  Pythagare  trouva  établi  chez  les 
Indiens  ,  &  qui  était  connu  des  Chinois,  que 
le  grand  côte  d'un  triangle  reclangie  peut 
porter  une  figure  quelconque  ,  égale  aux  fi- 
gures établies  fur  les  deux  autrcS'  côtés. 

Le  jeune  homme  veut  -  il  mefurer  la  hau- 
teur d'une  tour  ,  la  largeur  d'une  rivière  dont 
il  ne  peut  approcher  ,  chaque  théorème  a  fur 
le  champ  fon  application  i  il  apprend  la  géo- 
métrie par  l'ufage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le 
produit  des  extrêmes  elt  égal  au  produit  des 
moyens  ,  ce  n'eût  été  pour  lui  qu'un  pro- 
blème ftérile  j  mais  il  fait  que  l'ombre  de  cette 
perche  eft  à  la  hauteur  de  la  perche  comme 
l'ombre  de  la  tour  voifine  eft  à  la  hauteur 
de  la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds  & 
fon  ombre  un  pied  ,  &  lî  l'ombre  de  la  tour 
eft  de  douze  pieds  ,  il  dit ,  comme  un  eft  à 
cinq  ,  ainii  douze  eft  à  la  hauteur  de  la  tour  » 
elle  eft  donc  de  foixante  pieds. 

Il  a  befoin  de  connaître  les  propriétés  d'un 
cercle  \  il  fait  qu'on  ne  poura  jamais  avoir  la 
mefure  exacte  de  fa  circonférence  ,  parce 
qu'on  fuppofe  que  fa  courbe  eft  compofée 
d'une  infinité  de  droites ,  &  qu'on  ne  mefure 

point 
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point  l'infini.  Mais  cette  extrême  exaditiide 
tft  inutile  pour  opérer.  Le  développement 
d'un  cercle  elt  fa  mefure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpèce 
de  poligone  ,  fon  aire  eft  égale  à  ce  triangle 
dont  le  petit  côté  eft  le  rayon  du  cercle ,  & 
dont  la  bafe  eft  la  mefure  de  fa  circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  feront  en- 
tre elles  comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales 
de  coûtes  les  figures  redilignes  ferhblables, 
&  ces  figures  étant  entre  elles  comme  les 
quarrés  de  leurs  côtés  correfpondans  ,  les 
cercles  auront  aufli  leurs  aires  proportion- 
nelles au  quarré  de  leurs  rayons. 

Ainfi  comme  le  quarré  de  fhypoténufe  eft 
égal  au  quarré  des  deux  côtés  ,  le  cercle  dont 
le  rayon  fera  cette  hypoténufe  fera  égal  à  deux 
cercles  qui  auront  pour  rayon  les  deux  autres 
côtés.  Et  cette  connaiifance  fervira  aifément 
pour  conftruire  un  baiïîn  d'eau  aufîî  grand  que 
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deux  autres  bafïîns  pris  enfemble.  On  dou- 
ble le  cercle  Ci  on  ne  le  quarre  pas  exactement. 
Accoutumé  à  fentir  ainfi  Tavantage  des 
vérités  géométriques  ;  il  lit  dans  quelques 
clémcns  de  cette  fcience  ,  que  Ci  on  tire 
cette  ligne  droite  appellce  tangente ,  qui  tou- 
chera le  cercle  en  un  point ,  on  ne  poura  ja- 
mais faire  pafler  une  autre  ligne  droite  entre 
et:  cercle  &  cette  ligne. 


Cela  eft  bien  évident  ,  &  ce  n'était  pas 
trop  la  peine  de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu'on 
peut  faire  pafler  une  infinité  de  lignes  cour- 
bes à  ce  point  de  contad  ;  cela  le  furprend 
&  furprcndrait  auifi  des  hommes  faits.  Il  eft 
tenté  de  croire  la  matière  pénétrablc.  Les 
livres  lui  difent  que  ce  n'elt  point  là  de  la  ma- 
tière ,  que  ce  font  des  lignes  fans  largeur.  Mais 
il  elles  font  fans  largeur ,  ces  lignes  droites 
métaphyfiques  paflèront  en  foule  en  A  B  , 
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l'une  fur  l'autre  ,  fans  rien  toucher.  Si  elles 
ont  de  la  largeur  ,  aucune  courbe  ne  paifera. 
On  lui  rt'pond  gravement  que  c'eft  là  un  in- 
fini du  fjocnd  ordre.  Ces  mots  efîrayent  l'en- 
fant. 11  ne  lait  plus  où  il  en  eft  ;  il  fe  voit 
tranfporté  dans  un  nouveau  monde  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  Le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  efl:  manifefte- 
ment  impolfible  à  la  nature,  foit  vrai  ? 

Je  conçois  bien  ,  dira  - 1  -  il  à  un  maître 
de  la  géométrie  tranfcendante  ,  que  tous  vos 
cercles  fe  rencontreront  au  point  C.  Mais 
voilà  tout  ce  que  vous  démontrerez.  Vous 
ne  pourez  jamais  ms  démontrer  que  ces  lignes 
circulaires  aillent  au  delà  du  point  de  con- 
tingence. 


.  La  fccante  A  G  eft  plus  courte  que  la  fé- 
cance  ACHi  d' iccord  ;  mais  il  ne  fuit  pomt 
delà  que  vos  lignes  courbes  puiifent  paifer 
par  C.  Elles  y  peuvent  paifer  ,  répondra  le 
Sixième  partie .  Si] 
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maître  ,  parce  que  C  eft  un  infiniment  pe- 
tit qui  contient  d'autres  infiniment  petits. 

Je  n'entends  point  ce  que  c'eft  qu'un  infi- 
niment petit  ,  dit  l'enfant  ;  &  le  maître  eft 
obligé  d'avouer  qu'il  ne  l'entend  pas  davan- 
tage. C'eft  là  »  où  Malezieiix  s'extalie  dans 
fes  élémens  de  géométrie.  Il  dit  pofitivement 
qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.  N'eûr-il 
pas  été  plus  honnête  d'avouer  que  ces  infinis 
ne  font  que  des  approximations  ,  des  fuppo- 
fitions  ? 

Je  ne  puis  toujours  divifer  un  nombre  par 
la  penfée  ;  mais  fuit- il  delà  que  ce  nombre 
foit  infini  ?  Aufîi  Newton  dans  fon  calcul  in- 
tégral &  dans  fon  différentiel ,  ne  fe  fert  pas 
de  ce  grand  mot  ;  &  Clainmt  fe  garde  bien 
d'enfeigner  dans  fes  élémens  de  géométrie, 
qu'on  puifle  faire  paffer  des  cerceaux  entre 
une  boule  &  la  table  fur  laquelle  cette  boule 
eft  pofée. 

Il  faut  bien  diftinguer  entre  la  géométrie 
utile  &  la  géométrie  curieufe. 

L'utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé 
par  Galilée  ;  la  mefure  des  triangles  ,  celle 
des  folides  ,  le  calcul  des  forces  mouvantes. 
Prefque  tous  les  autres  problèmes  peuvent 
éclairer  l'efprit  &  le  fortifier.  Bien  peu  feront 
d'une  utilité  fenfible  au  genre-humain.  Quar- 
rez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira ,  vous 
montrerez  une  extrême  fagacité.  Vous  ref- 
femblez  à  un  arithméticien  qui  examine  les 


GÉOMÉTRIE.  477 

jpropriétés  des  nombres  au  lieu  de  calculer  fa 
fortune. 

LorÇ'qu' Archimède  trouva  la  pefanteur  fpé- 
cifique  des  corps ,  il  rendit  fervice  au  genre- 
humain  i  mais  de  quoi  vous  fervira  de  trouver 
trois  nombres  tels  que  la  différence  des  quar- 
rés  de  2  ajoutés  au  cube  de  trois  faflent  tou- 
jours un  quarré ,  &  que  la  fomme  des  trois 
différences  ajoutée  au  même  cube  falfe  un 
autre  quarré  ?  Nug^  dificiles. 


GLOIRE. 

QUe   Cicéron  aime  la  gloire  après  avoir 
étouffé  la  confpiration  de  Catilina  ,  on 
]e  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Pruffe  Frédéric  le  grand 
penfe  ainfi  après  Rosbac  &  Liffa  ,  &  après 
avoir  été  le  légiflateur  ,  l'hiflorien  ,  le  poète 
&  le  fàlofofe  de  fa  patrie  j  qu'il  aime  pafîîon- 
nément  la  gloire  ,  &  qu'il  foit  alfez  habile 
pour  être  modede  ,  on  l'en  glorifiera  da- 
vantage. 

Que  l'impératrice  Catherine  II  ait  été  for- 
cée par  la  brutale  infolence  d'un  fultan  Turc 
à  déployer  tout  fon  génie  j  que  du  fond  du 
Nord  elle  ait  fait  partir  quatre  efcadres  qui 
ont  effrayé  les  Dardanelles  &  l'Afie  mineure  » 
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&  qu'elle  ait  en  1770  enlevé  quatre  pro- 
vinces à  ces  Turcs  qui  fefaient  trembler  l'Eu- 
rope ,  on  trouvera  fort  bon  qu'elle  jouifle 
de  fa  gloire  }  &  on  l'admirera  de  parler  de 
fes  fucces  avec  cet  air  d'indiifcrence  &  de 
fupériorité  qui  fait  voir  qu'on  les  mérite. 

En  un  mot ,  la  gloire  convient  aux  génies 
de  cette  efpècc ,  quoiqu'ils  foient  de  la  race 
mortelle  t>rès  chétive. 

Mais  11  au  bout  de  l'Occident  ,  un  bour- 
geois d'une  ville  nommée  Paris  près  de  Go- 
neffe  ,  croit  avoir  de  la  gloire  s'il  eft  haran- 
gué par  un  régent  de  l'univerfité  qui  lui  dit , 
Monieigneur  ,  la  gloire  que  vous  avez  acquife 
dans  l'exercice  de  votre  charge  ,  vos  illullres 
travaux  dont  tout  l'uni'.'ers  retentit ,  &c.  Je 
demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  univers  aflez 
de  fifflets  pour  célébrer  la  gloire  de  mon 
bourgeois  ,  &  l'éloquence  du  pédant  qui  eft 
venu  braire  cette  harangue  dans  l'hôtel  de 
monieigneur  ? 

Nous  fommes  fi  fots ,  que  nous  avons  fait 
Dieu  glorieux  comme  nous. 

Ben-  al-  bétif^  ce  digne  chef  des  derviches , 
leur  difait  un  jour  :  Mes  frères  ,  il  eft  très 
bon  que  vous  vous  fcrviez  fouvent  de  cette 
facrée  formule  de  notre  Koran  ,  Au  nom  de 
Dieu  très  miféricordieux  ,•  car  DiEU  ufe  de 
miféricorde  ,  &  vous  apprenez  à  la  faire  en 
répétant  fouvent  les  mots  qui  recommandent 
une  vertu  j  fans    laquelle  il   refterait   peu 
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d'hommes  fur  la  terre.  Mais  ,  mes  frères , 
gardez  -  vous  bien  d'imiter  des  téméraires 
qui  fe  vantent  à  tout  propos  de  travailler  à 
la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune  imbécille 
foutient  une  thèfe  fur  les  cathégories ,  thèfe 
à  laquelle  prclide  un  ignorant  en  fourrure , 
il  ne  manque  pas  d'écrire  en  gros  caradlères 
à  la  tète  de  {'d  thèfe  ;  Ek  allhà  abron  doxa  : 
Ad  majorem  Dei  gloriain.  Un  bon  mufulman 
a-t-il  fait  blanchir  fon  fallon,  il  grave  cette 
fottife  fur  fa  porte  i  un  faka  porte  de  l'eau 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'eft 
un  ufage  impie  qui  eft  pieufement  mis  en 
ufage.  Qiie  diriez  -  vous  d'un  petit  chiaoux, 
qui  en  vuidant  la  chaife  percée  de  notre 
fultant ,  s'écrierait  ,  A  la  plus  grande  gloire 
de  notre  invincible  monarque  ?  Il  y  a  cer- 
tainement plus  loin  du  fultan  à  Dieu, 
que  du  fultan  au  petit  chiaoux. 

Qu'avez-vous  de  commun,  miférables  vers 
de  terre  appelles  ho})wies ,  avec  la  gloire  de 
l'Etre  infini  ?  Peut -il  aimer  la  gloire  ir  Peut- 
il  en  recevoir  de  vous  ?  Peut- il  en  goûter? 
Jufqu'à  quand  ,  animaux  à  deux  pieds  fans 
plumes  ,  ferez  -  vous  Di  E  u  à  votre  image  ? 
Quoi  î  parce  que  vous  êtes  vains ,  parce  que 
vous  aimez  la  gloire  ,  vous  voulez  que  Dieu 
l'aime  aulïî  !  S'il  y  avait  plufieurs  Di£ux , 
chacun  d'eux  peut  -  être  voudrait  obtenir  les 
fudiages  de  fes  femblables.  Ce  ferait  là  la 
gloire  d'un  Dieu.  Si  l'on  peut  comparer  la 
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grandeur  infinie  avec  ïa  baflefle  extrême ,  c« 
Dieu  ferait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scan^ 
der  ,  qui  ne  voulait  entrer  en  lice  qu'avec 
des  rois  :  Mais  vous  ,  pauvres  gens  ,  quelle 
gloire  pouvez-  vous  donner  à  Ditu  ?  Ceflez 
de  prophaner  fon  nom  facré.  Un  empereur 
nommé  O&ave  Augujie  ,  défendit  qu'on  le 
louât  dans  les  écoles  de  Rome ,  de  peur  que 
fon  nom  ne  fût  avili.  Mais  vous  ne  pouvez 
ni  avilir  l'Etre  fuprème  ,  ni  l'honorer.  Anéan- 
tiflez  -  vous  ,  adorez  &  taifez  -  vous. 

Ainfi  parlait  Be« -fl/- ^f///j  &  les  dervi- 
ches s'écrièrent.  Gloire  à  Dieu  !  Ben-allétif 
a  bien  parlé. 


GOUT. 

YA-t-il  un  bon  &  «n  mauvais  goût? 
oui  fans  doute  ,  quoique  les  hommes 
ditfèrent  d'opinions  ,  de  mœurs  ,  d'ufages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidélité  ,  de  force 
&  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'eft  -  elle  pas  arbitraire  ? 
non  ,  puifqu'elle  confifte  à  donner  aux  ob- 
jets qu'on  repréfente  ,  de  la  vie  &•  de  la 
douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l'un  fera  groC- 
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lier ,  l'autre  lîélicat  ,  on  convient  aflcz  que 
l'un  a  plus  de  goût  que  l'autre. 

Avant  que  le  bon  tems  fût  venu ,  Voiture 
qui  dans  fa  manie  de  broder  des  riens  avait 
quelquefois  beaucoup  de  délicateire  &  d'agré- 
ment ,  écrit  au  grand  Condé  ûir  fa  maladie  : 

Commencez  ,  Seigneur  ,  à  fonger 
Qu'il  importe   d'être  &  de  vivre; 
Penfez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger 
Que  vous  aimiez  tant  à  fuivre  ? 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D'Amadis  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée , 
Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  fiécles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  fang. 
Fût -il  d'Heftor  ou  d'Alexandre, 
Efl  auffi  facile  à  répandre 
Que  l'efl  celui  du  plus  bas  rang; 
Que  d'une  force  fans  féconde 
La  mort  fait  fes  traits  élancer; 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cafler 
La  plus  belle  tête  du  monde  , 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  une  telk  que  la  vôtre, 
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Ne  (e  doit  jamais  hazarder. 
Pour  votre  bien  &  pour  le  nôtre. 
Seigneur  ,  il  vous  la  faut  garder. 
Quoique  votre  efprit  fe  propofe , 
Quand  votre  courfc  fera  clofe  , 
On  vous  abandonnera   fort» 
Croyez  -  moi ,  c'eft  fort  peu  de  chofe 
Qu'un  demi -Dieu  quand  il  eft  mort. 

Ces  vers  paflent  encor  aujourd'hui  pour 
être  pleins  de  goût  &  pour  être  les  meilleurs 
de  Voiture. 

Dans  le  même  tems  ,  VEtoile  qui  paflait 
pour  un  génie ,  l'' Etoile  l'iin  des  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  aux  tragédies  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  l'Etoile  ,  l'un  des  juges  de  Cor- 
neille ,  fefait  ces  vers  qui  font  imprimés  à  la 
fbite  de  Malherbe  &  de  Racm  j 

Que  j'aime  ep  tout  tems  la  taverne  ! 

Que  librement  je  rtj'y  gouverne  î 

Elle  n'a  rien  d'égal  à  foi. 

J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande  ; 

Et  les  torchons  y   font  pour  moi 

De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n'eft  point  de  ledeur  qui  ne  convienne 
que  les  vers  de  Voiture  font  d'un  courtifan 
qui  a  le  bon  goût  en  partage  ,  &  ceux  de 
l'Etoile  d'un  homme  grolïier  fans  efprit. 

C'eft  dommage  qu'on  puifle  dire  de  Voi- 
ture ,  Il  eut  du  goût  cette  fois  -  là.  Il  n'y  a 
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certainement  qu'un  goût  déteftable  dans  plus 
de  mille  vers  pareils  à  ceux-ci. 

Quand  nous  fumes  dans  Etampes 
Nous  parlâmes  fort  de  vous. 
J'en  fonpiral  quatre  coups 
Et  j'en  eus  la  goutte  crampe. 
Etampe  &  crampe  vraiment 
Riment  merveilleufement. 
Nous  trouvâmes  près  Sercote  , 
(  Cas  étrange  &  vrai  pourtant  ) 
Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Dcffus  le  haut  d'une  motte. 
Et  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons ,  ôcc. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet , 
&  qui  lui  fit  tant  de  réputation,  n'eft-elle 
pas  une  plaifanterie  trop  pouflee,  trop  lon- 
gue ,  &  en  quelques  endroits  trop  peu  na- 
turelle ?  n'ert-ce  pas  un  mélange  de  finefle 
&  de  grolîiéreté  ,  de  vrai  &  de  faux  ?  Fa- 
lait  -  il  dire  au  grand  Condé  ,  nommé  le  bro- 
chet dans  une  fociété  de  la  cour  ,  qu'à  fon 
nom  les  haleines  du  nord  fiiaient  à  grSjfes  gout- 
tes ,  &  que  les  gens  de  l'empereur  penikient 
le  frire  &  le  manger  avec  un  grain  de  fel  ? 

Eft-ce  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettres 
feulement  pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit 
qui  conlîfte  en  jeux  de  mots  &  en  pointes  ? 

N'eft  -  on  pas  révolté  quand    Voiture  dit 
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au  grand  Comlé  fur  la  prife  de  Dunkerkeî 
Je  crois  que  vous  prendriez  la  lune  avec  les 
dents  ? 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  infpiré  à 
Voiture  par  le  Mocrini  qui  était  venu  en 
France  avec  la  reine  Marie  de  Médicis.  Voi- 
ture &  Coftar  le  citent  très  fouvent  dans 
leurs  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent 
fa  defcription  de  la  rofe  fille  d'Avril ,  vierge 
&  reine  ,  alfile  fur  un  trône  épineux ,  tenant 
majeltueufcment  le  fceptre  des  fleurs  ,  ayant 
pour  courtifans  &  pour  miniftres  la  famille 
lafcive  des  zéphirs  ,  &  portant  la  couronna 
d'or  &  le  manteau  d'écarlate. 

BeÏÏa  figlia  d'Aprile 

Verginella    e  reina 

Su  lo  fpinofo  trono 

Del  verde  cefpo  ajjîfa 

De'  fior'  la  fcettro  in  maejla  foflitne  i 

E  corteggiata  intorno 

Da   lafciva  famiglia 

Di  :^ephiri  minijlri 

Porta  d'or   la  corona  e  d'oflro  il  mante. 

Voiture  cite  avec  complaifance  dans  fà 
trente  -  cinquième  lettre  à  Cojiar  ,  l'atome 
fonnant  du  Marini  ,  la  voix  emplumée ,  le 
foufle  vivant  vêtu  de  plumes  ,  la  plume  fo- 
nore  ,  le  chant  ailé ,  le  petit  efprit  d'harmo- 
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ïiie  caché  dans  de  petites  entrailles  ,  &  tout 
cela  pour  dire  ,  Un  rolîîgnol. 

Vna  voce  permuta  ,  un  fuon  volante  ^ 
E  vejllto  di  penne ,  un  vivo  fiato  , 
Una  piuma  canora  ,  un  canto  alato  » 
Vn  fpirituel  che  cTarmonia  compojîo 
Vive  in  angufle  vifcere  nafcoto. 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  con- 
traire i  il  écrivait  des  lettres  familières  avec 
une  étrange  emphafe.  Il  écrit  au  cardinal  de 
la  Valette  ,  que  ni  dans  les  déferts  de  la  Li- 
bie ,  ni  dans  les  abîmes  de  la  mer ,  il  n'y  eut 
jamais  un  fi  furieux  monftre  que  la  fciatique; 
&  que  fi  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous 
eft  odieufe,  euffent  eu  tels  inftrumens  de  leur 
cruauté  ,  c'eût  été  la  fciatique  que  les  martyrs 
eulfenc  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques ,  ces  longues 
périodes  mefurées ,  fi  contraires  au  ftile  épif- 
toiaire ,  ces  déclamations  faftidieufes ,  hériiïees 
de  grec  &  de  latin  au  fujet  de  deux  fonnets 
aflez  médiocres  qui  partageaient  la  cour  &  il 
ville  ,  &  fur  la  pitoyable  tragédie  à'Hérode  m- 
fanticide  ,  tout  cela  était  d'un  tems  où  le  goût 
n'était  pas  encor  formé.  Ciuna  même ,  &  les 
Lettres  provinciales  qui  étonnèrent  la  nation, 
ne  la  dérouillerenc  pas  encore. 

Les  connailîeurs  diftinguent  encor  dans  le 
même  homme  le  tems  où  fon  goût  était  for- 
mé, celui  où  il  acquit  fa  perfe(^ion ,  celui  où 
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il  tomba  en  décade^jce.  Quel  homme  d'un 
cfprit  un  peu  cultivé  ne  fentira  pas  l'extrême 
dilférencc  des  beaux  morceaux  de  Cinua ,  & 
de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dernières  tragédies  ? 

Dis-moi  donc.lorfqu'Othon  s'eft  offert  à  Camille, 

A-t-il  été  content?  a-t-elle  été  facile? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plus  d'effet  ? 

Comment  l'a-tclle  pris  ?  &  comment  l'a-tll  fait  î 

(  elle.  )  ' 

E(l-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un 
qui  ne  reconnailfe  le  goût  perfedlionné  de 
Boileaii  dans  fon  art  poétique  ,  &  fon  goût 
non  encor  rafiné  dans  fa  latyre  fur  les  em- 
barras de  Paris ,  ou  il  peint  des  chats  dans 
les  gouttières  î* 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  fucie. 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie; 
Ce  n'ert  pas  tout  encor ,  les  fouris  &  les  rats 
Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  com- 
pagnie ,  elle  lui  aurait  confeillé  d'exercer  Ion 
talent  fur  des  objets  plus  dignes  d'elle  que 
des  chats ,  des  rats  (S:  des  fouris. 

Comme  un  artifte  forme  peu -à- peu  fon 
goût  ,  une  nation  forme  auilT  le  fien.  Elle 
croupù  d?s  fiécles  entiers  dans  la  barbarie , 
cniuitc  il  s'glève  une  faible  aurore  j  enfin  le 
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grand  Jour  paraît ,  après  lequel  on  ne  voit 
plus  qu'un  long  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  longtems, 
que  malgré  les  foins  de  Frauçois  I  pour  faire 
naîrre  le  goût  des  beaux  arts  en  France ,  ce 
bon  goût  ne  put  jamais  s'établir  que  vers 
îe  ficelé  de  Loiàs  XIV  i  8c  nous  commen- 
cions à  nous  plaindre  que  le  fiécle  préf-ut 
dégénère. 

Les  Grecs  du  bas  empire  avouaient  que 
îe  goût  qui  régnait  du  tems  de  Fericlès  était 
perdu  ciiez  eux.  Les  Grecs  modernes  con- 
viennent qu'ils  n'en  ont  aucun. 

Qiiintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Ro- 
mains commençait  à  fe  corrompre  de  ion 
tems. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Art  dramati- 
que  ,  combien  Lopez  de  Vegci  fe  plaignait  du 
mauvais  goût  des  Efpagnols. 

Les  Italiens  s'apperqurent  les  premiers  que 
tout  dégénérait  chez  eux  quelque  tems  après 
leur  immortel  Seicento  ,  Se  qu'ils  voyaient 
périr  la  plupart  des  arts  qu'ils  avaient  fait 
naître. 

Adijjon  attaque  fouvent  le  mauvais  goût 
de  fes  compatriotes  dans  plus  d'un  genre, 
foit  quand  il  fe  moque  de  la  ftatue  d'un  ami- 
ral en  perruque  quarrée  ,  foit  quand  il  té- 
moigne fon  mépris  pour  les  jeux  de  mots 
employés  férieufement  ,  ou  quand    il  con- 
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damne  des  jongleurs  introduits  dans  les  trzuî 
gédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  con- 
viennent que  le  ^oût  a  manqué  en  certains 
tems  à  leur  patrie ,  les  voifins  peuvent  le  fen- 
tir  comme  les  compatriotes.  Et  de  même  qu'il 
cft  évident  que  parmi  nous  tel  homme  a 
le  goût  bon  &  tel  autre  mauvais  ,  il  peut 
être  évident  auffi  que  de  deux  nations  con- 
temporaines l'une  a  un  goût  rude  &  groifier , 
l'autre  fin  &  naturel. 

Le  malheur  eft  que  quand  on  prononce 
cette  vérité  on  révolte  la  nation  entière  dont 
on  parle  ,  comme  on  cabre  un  homme  de 
mauvais  goût  lorfqu'on  veut  le  ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  tems 
&  l'exemple  inftruife  une  nation  qui  pèche 
par  le  goût.  C'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  com- 
mencent à  réformer  leur  théâtre ,  &  que  les 
Allemands  eflayent  d'en  former  un. 

Du     GOUT     PARTICULIER     d'uNE 
NATION. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  pays  ,  mais  il  eft  auiîi  des  beautés  lo- 
cales. L'éloquence  doit  être  partout  perfua- 
five,  la  douleur  touchante  ,  la  colère  impé- 
tueufe,  la  (àgefTe  tranquille  i  mais  les  détails 
qui  pouront  plaire  à  un  cit03'en  de  Londre , 
pouront  ne  faire  aucun  effet  fur  un  habitant 

de 
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de  Paris  ;  les  Anglais  tireront  plus  heureufe- 
nicnc  leurs  comparaifons,  leurs  métaphores  de 
la  marine  ,  que  ne  feront  des  Parifiens  qui 
voient  rarement  des  vaifleaux.  Tout  ce  qui 
tiendra  de  prés  à  la  liberté  d'un  Anglais ,  à 
fes  droits  ,  à  Tes  ufages  ,  fera  plus  d'impref- 
Hon  fur  lui  que  fur  un  Français. 

La  température  du  climat  introduira  dans 
un  pays  froid  &  humide  un  goût  d'archi- 
tedure  ,  d'ameublemens  ,  de  vètemens  qui 
fera  fort  bon  ,  &  qui  ne  poura  être  requ  à 
Rome ,  en  Sicile. 

Théocrite  &  Virgile  ont  dû  vanter  l'om- 
brage &  la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs 
églogues.  Thompfon  dans  fa  defcription  de€ 
Saifons ,  aura  dû  faire  des  defcriptions  tou- 
tes contraires. 

Une  nation  éclairée  ,  mais  peu  fociable  , 
n'aura  point  les  mêmes  ridicules  qu'une  na- 
tion auiîi  fpirituelle  ,  mais  livrée  à  la  Ibciété 
jufqu'à  i'indifcrétion.  Et  ces  deux  peuples 
conféquemment  n'auront  pas  la  même  efpèce 
de  comédie. 

La  poefie  fera  différente  chez  le  peuple 
qui  renferme  les  femmes  &  chez  celui  qui 
leur  accorde  une  liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Vir- 
gile a  mieux  peint  fes  tableaux  que  Thcriupfon 
n'a  peint  les  liens ,  &  qu'il  y  a  eu  plus  de 
goût  fur  les  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de 
la  Tamife  j  que  les  fcènes  naturelles  du  Pnf^ 
Sméme  partie*  X 
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ior  fido  font  incomparablement  fupcricures 
aux  bergeries  de  Ruam  i  que  Eacine  &  Mo- 
lière font  des  hommes  divins  à  l'égard  des  au- 
teurs des  autres  théâtres. 

Du    GOUT    DES   CONNAISSEURS. 

En  général  le  goût  fin  &  fur  confifte  dans, 
le  fentiment  prompt  d'une  beauté  parmi  des 
défauts,  &  d'un  défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  eft  celui  qui  difcernera  le  mé- 
lange de  deux  vins  ,  qui  fcntira  ce  qui  domine 
dans  un  mets  ,  tandis  que  les  autres  convives 
n'auront  qu'un  fentiment  confus  &  égaré. 

Ne  fe  trompe -t- on  pas  quand  on  dit  que 
c'eft  un  malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat , 
d'être  trop  connailfeur  ?  qu'alors  on  eft  trop 
choqué  des  défauts  &  trop  infenfible  aux 
beautés  ?  qu'enfin  on  perd  à  être  trop  diffi- 
cile ?  n'eft  -  il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  n'y 
a  véritablement  de  plailir  que  pour  les  gens 
de  goût  ?  ils  voient ,  ils  entendent ,  ils  icn- 
tent  ce  qui  échappe  aux  hommes  moins  fen- 
fiblement  organifés ,  &  moins  exercés. 

Le  connailfeur  en  muliquc ,  en  peinture , 
en  architeélure  ,  en  poëlie  ,  en  médailles 
&c.  éprouve  des  fenfations  que  le  vulgaire 
ne  foupqonne  pas  ;  le  plaifir  même  de  dé- 
couvrir une  faute  le  flatte  ,  &  lui  fait  fen- 
tir  les  beautés  plus  vivement.  C'eft  l'a- 
vantage des  bonnes  vues  fur   les  mauvai- 
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{es.  L'homme  de  goût  a  d'autres  yeux ,  d'au* 
très  oreilles  ,  un  autre  tadt  que  l'homme 
groffler.  Il  eft  choqué  des  draperies  mefqui- 
iies  de  Raphaël,  mais  il  admire  la  noble  cor- 
redion  de  fon  deflein.  Il  a  le  plaifir  d'apper- 
cevoir  que  les  enfans  de  Laocoon  n'oiit  nulle 
proportion  avec  la  taille  de  leur  père  ;  mais 
tout  le  groupe  le  fait  friironner  tandis  que 
d'autres  fpedateurs  font  tranquilles. 

Le  célèbre  fculpteur  homme  de  lettres  &- 
de  génie  ,  qui  a  fait  la  ftatue  cololîàle  de 
Fierre  1  à  Petersbourg  ,  critique  avec  raifort 
l'attitude  du  Moife  de  Michel  -  Juge  ,  &  fa 
petite  vefte  ferrée  qui  n'eft  pas  même  le  cof- 
tume  oriental  ;  en  même  tems  il  s'extafîe  ea 
contemplant  l'air  de  tète. 

Exemples  du  bon  et  du  mau- 
vais GO  T7T,  TIRÉS  DES  TRAGE- 
DIES FRANÇAISES  ET   ANGLAISES. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelque  auteurs 
Anglais  ,  qui  ayant  traduit  des  pièces  de 
Molière  ,  l'ont  infulté  dans  leurs  préfaces  ,  ni 
de  ceux  qui  de  deux  tragédies  de  Racine  en 
ont  fait  une  ,  &  qui  l'ont  encor  chargée  de 
nouveaux  incidens  pour  fe  donner  le  droit  de 
cenfurer  la  noble  &  féconde  fimplicité  de  ce 
grand- homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angle^ 
terre  fur  le  goût ,  fur  l'efprit  &  l'imagination , 
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&  qui  ont  prétendu  à  une  critique  judicicufe,' 
Adijfon  cft  celui  qui  a  le  plus  d'autorité.  Ses 
ouvrages  font  très  utiles  ,  on  a  défiré  feule- 
ment qu'il  n'eut  pas  trop  fouvent  facrifié  foii 
propre  goût  au  défir  de  plaire  à  fon  parti  , 
&  de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles 
du  fpedateur  qu'il  compofait  ;ivec  Stsele. 

Cependant ,  il  a  fouvent  le  courage  de  don- 
ner la  préférence  au  théâtre  de  Paris  fur  celui 
de  Londre  ;  il  fait  fentir  les  défauts  de  la 
fcène  anglaife  j  &  quand  il  écrivit  fon  Caton., 
il  fe  donna  bien  garde  d'imiter  le  ftile  de 
Shakefpear.  S'il  avait  fu  traiter  les  palfions , 
fî  la  chaleur  de  fon  anie  eût  répondu  à  la 
dignité  de  fon  ftile  ,  il  aurait  réformé  fa  nation. 
Sa  pièce  étant  une  aifaire  de  parti  ,  eut  un 
fuccès  prodigieux.  Mais  quand  les  factions 
furent  éteintes  ,  il  ne  refta  à  la  tragédie  de 
Caton  que  de  très  beaux  vers  Si,  de  la  froi- 
deur. Rien  n'a  plus  contribué  à  l'affermiffe- 
ment  de  l'empire  de  Shakefpear.  Le  vulgaire 
en  aucun  pays  ne  fe  connaît  en  beaux  vers  i 
&  le  vulgaire  anglais  aime  mieux  des  princes 
qui  fe  difent  des  injures  ,  des  femmes  qui 
fe  roulent  fur  la  fcène  ,  des  aiHiinnats  ,  des 
exécutions  criminelles ,  des  revenans  qui  rem- 
plilTcnt  le  théâtre  en  foule  ,  des  forciers  ,  que 
l'éloquence  la  plus  rjoble  &  la  plus  fage. 

Colliers  a  très  bien  fenti  les  défauts  du 
théâtre  anglais  ;  mais  étant  ennemi  de  cet  art 
par   une  fuperftition   barbare  dont  il  était 
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poflTedé  ,  il  déplut  trop  "à  la  nation  pour 
qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui  j  il  fut  haï 
&  mcDrifé. 

Warbîirton  évêque  de  Glocefter  a  commenté 
Sba/iefpear  de  concert  avec  Pope.  Mais  fou 
commentaire  ne  roule  que  fur  les  mots.  L'au- 
teur des  trois  volumes  des  Elémens  de  o'iti- 
qiie  ,  cenfure  Shakefpear  quelquefois  ;  mais  il 
cenfure  beaucoup  plus  Racine  &  nos  auteurs 
tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques 
Anglais  nous  font ,  c'eft  que  tous  nos  héros 
font  t:is  Français  ,  des  perfonnages  de  roman , 
des  amans  tels  qu'on  en  trouve  dans  Clélie  , 
dans  AJîrée  &  dans  Zaïde.  L'auteur  des  élé- 
mens  de  critique  reprend  furtout  très  févére- 
ment  Corneille ,  d'avoir  fait  parler  ainfî  Céfar 
à   Cléopaire. 

C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 
Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu  ,  princefle ,  &  le  Dieu  des  combats 
M'y  favorifjlt  moins  que  vos  divins  appas  : 
lis  conduiraient  ma  main ,  ils  enflaient  mon  courage  j 
Cette  pleine  viftoire  eft  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  Anglais  trouve  ces  fadeurs  ridi- 
cules &;  extravagantes.  Il  a  fans  doute  raifon. 
Les  Français  fenfés  l'avaient  dit  avant  lui, 
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Nouî!  regardons  comme  une  règle  inviolatttf 
CCS  préceptes  de  Boilean. 

Qu'Achille  aime  aiîtrement  que  Tirfis  &  Phllène  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artaoïè.ie. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet 
ûimé  Cléopatre  ,  Corneille  le  devait  faire  par- 
ler autrement  ,  &  que  furtout  cet  amour  cil 
très  infipide  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de 
Pompée.  Nous  favons  que  Corjicille  qui  a  mis 
de  l'amour  dans  toutes  fes  pièces  ,  n'a  jamais 
tra'té  convenablement  cette  palfion ,  excepté 
dans  quelques  fcènes  du  Cid  imitées  -e  l'ef- 
pagnol.  Mais  aulfi  toutes  les  nations  coiivien- 
nent  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très  grand 
génie  ,  un  fens  profond  ,  une  force  d'efprit 
îupérieurc  dans  Ciiina  ,  dans  plulieurs  fcènes 
des  H  or  aces  ,  de   Pompée  &  de  Polyeu&e. 

Si  Tamour  efl  inGpidc  dans  prelque  toutes 
fes  pièces  ,  nous  fommes  les  premiers  à  le 
dire  ;  nous  convenons  tous  que  fes  héros  ne 
font  que  des  raifonneuts  dans  fes  quinze  ou 
feize  derniers  ouvrages.  Les  vers  de  ces  piè- 
ces font  durs  ;  obfcurs  ,  fins  harmonie ,  fans 
grâce,  iMais  s'il  s'ell  élevé  infiniment  au  delfus 
de  Sbakefpear  dans  les  tragédies  de  fon  bon 
tems  ,  il  n'eft  ianlais  tombé  fi  bas  dans  les  au- 
tres ;  &  s'il  fait  dire  malheureufement  à  Céfar, 

Qiiil  vient  amioblir  par  le  titre  de  captif, 
le  titre  de  vainqueur  à  préfent  ej}e&if ,  Céiât 
ne  dit  point  chez  lui  les^extravagances  qu'il 
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débite  dans  Shakefpear.  Ses  héros  ne  fonc 
point  l'amour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  V  i 
on  ne  voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier 
comme  Richard  II } 

„  O  terre  de  mon  royaume  î  ne  nourris 
„  pas  mon  ennemi  j  mais  que  les  araignées 
55  qui  fucent  ton  venin  ,  &  que  les  lourds 
j,  crapauds  foient  fur  fa  route  5  qu'ils  atta- 
5,  quent  fes  pieds  perfides  ,  qui  le  foulent  de 
55  fes  pas  ufurpateurs.  Ne  produis  que  de 
,5  puants  chardons  pour  eux;  &  quand  ils  vou- 
55  dront  cueillir  une  fleur  fur  ton  fein ,  ne  leur 
55  préfente  que  des  ferpens  en  embufcade.  " 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héri- 
tier du  trône  s'entretenir  avec  un  général 
d'armée  ,3vec  ce  beau  naturel  que  Shakefpear 
étale  dans  le  prince  de  Galles  ,  qui  fut  depuis 
le  roi  Henri  IV.  a) 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure 
il  eft.  Le  prince  lui  répond  ;  „  Tu  as  l'efprit 
35  fi  gras  pour  avoir  bu  du  vin  d'Efpagne , 
55  pour  t'ètre  déboutonné  après  fouper ,  pour 
55  avoir  dormi  fur  un  banc  après  dîner  ,  que 
55  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  favoir.  Que 
5,  diable  t'importe  l'heure  qu'il  eft  ?  à  moins 
55  que  les  heures  ne  foient  des  taifes  de  vin , 
55  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
55  chapons ,  que  les  cloches  ne  foient  des  lan- 
55  gués  de  maquerelles ,  les  cadrans  des  enfei- 

a  )  Scène  1 1.  du  premier  afte  de  la  vie  &  la 
mort  de  Henri  IF, 
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j,  gncs  de  mauvais  lieux  ,  &  le  foleil  luî- 
j,  même  une  fille  de  joie  en  taffetas  couleuf 
„  de  feu. 

Comment  IVarbiirton  n'a-t-il  pas  rougi  de 
commenter  ces  grolfiéretcs  infâmes  ?  travail- 
lait-il pour  l'honneur  du  théâtre  &  de  Téglifo 
anglicane  ? 

Rareté  des  gens  de  goût. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère  (  furtout 
dans  les  climats  froids  &  humides  )  cette 
foule  prodigieufe  d'hommes  qui  n'ont  pas  la 
moindre  étincelle  de  goût ,  qui  n'aiment  aucun 
des  beaux  arts ,  qui  ne  lifent  jamais  i  &  dont 
quelques-uns  feuillettent  tout  au  plus  un 
journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  cou- 
rant ,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
hazard  des  chofes  dont  ils  ne  peuvent  avoir 
que  des  idées  confufes. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province , 
rarement  vous  y  trouvez  un  ou  deux  librai- 
res. Il  en  eft  qui  en  font  entièrement  pri- 
vées. Les  juges  ,  les  chanoines ,  l'cvêque  ,  le 
fubdélégué  ,  l'élu  ,  le  receveur  du  grenier  à 
fel ,  le  citoyen  aifé  ,  perionne  n'a  de  livres , 
perfonne  n'a  Tefprit  cultivé  ;  on  n'eft  pas 
plus  avancé  qu'au  douzième  lîécle.  Dans  les 
capitales  des  provinces  ,  dans  celles  même 
qui  ont  des  académies  ,  que  le  goût  eft 
rare! 
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Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour 
y  établir  la  demeure  du  goût  j  encor  n'ed-il 
Je  partage  que  du  très  petit  nombre  ;  toute 
la  populace  en  elt  exclue.  Il  eft  inconnu  aux 
familles  bourgeoifes  où  l'on  eft  continuelle- 
ment occupé  du  foin  de  (a  fortune ,  des  détails 
domeftiques  &  d'une  groiîière  oifiveté  ,  amu- 
fée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places 
qui  tiennent  à  la  judicature  ,  à  la  finance  , 
au  commerce  ,  ferment  la  porte  aux  beaux 
arts.  C'eft  la  honte  de  fefprit  humain  que 
le  goût  ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  s'introduife 
que  chez  l'oiliveté  opulente.  J'ai  connu  un 
commis  des  bureaux  de  Verfailles  né  avec 
beaucoup  d'efprit  ,  qui  difait ,  Je  fuis  bien 
malheureux  ,  je  n'ai  pas  le  tems  d'avoir  du 
goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris ,  peuplée  de 
plus  de  (ix  cent  mille  perfonnes  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  trois  mille  qui  ayent  le 
goût  des  beaux  arts.  Qu'on  repréfente  un 
chef-  d'œuvre  dramatique  ,  ce  qui  eft  (i  rare  , 
&  qui  doit  l'être  ,  on  dit  tout  Paris  eft  en- 
chanté i  mais  on  en  imprime  trois  mille 
exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Afie,  l'Afrique  ,  la 
moitié  du  Nord  ,  où  verrez-vous  le  goût  de 
l'éloquence  ,  de  la  poéfie  ,  de  la  peinture  ,  de 
la  mufique?  prefque  tout  funivers  eft  bar- 
bare. 

Le  goût  eft  donc  comme  la  philpfophie  5 
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il  appartient  à  un  très  petit  nombre  d'ames 
privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir 
dans  Louis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du 
goût. 

Pauci  qnos  e!jus  amiv'u  , 
Jupiter  aut  /l'dens  cvixit  ad  aihera  virtus 
Dits  geniii  potucre. 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu 
nous  créa  pour  regarder  le  ciel  ,  Ere&os  ad 
fydera  tolle^-e  vultus  i  Les  hommes  lont  pref- 
que  tous  courbés  vers  la  terre. 


GOUVERNEMENT. 

Section     première. 

IL  faut  que  le  plaifir  de  gouverner  foit  bien 
grand  ,  puifque  tant  de  gens  veulent  s'en 
mêler.  Nous  avons  beaucoup  plus  de  livres 
fur  le  gouvernement  qu'il  n'y  a  de  princes 
fur  la  terre.  Que  Dieu  me  préferve  ici  d'en- 
feigner  les  rois  ,  &  meilleurs  leurs  miniftres  > 
&  mclTicurs  leurs  valets  de  chambre ,  &  mef- 
lieurs  leurs  confelfeurs  ,  &  meilleurs  leurs 
fermiers-généraux  !  Je  n'y  entends  rien  ,  je  les 
révère  tous.  Il  n'appartient  qu'à  Mr.  IVilis 
de  pefer  dans  fa  balance  anglaife  ceux  qui 
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îbnt  à  la  tête  du  genre-  humain  :  de  plus  il 
ferait  bien  étrange  qu'avec  trois  ou  quatre 
jnille  volumes  fur  le  gouvernement  ,  avec 
Machiavel ,  &  la  Politique  de  r Ecriture  fainte 
par  boiJijet  ,  avec   le  Citoyen  jinancisr  ,   le  < 

Guidon  de  jînances  ,  le  Moyeji  d'enrichir  un 
état  y  &.C.  il  y  eût  encor  quelqu'un  qui  ne  fut 
pas  parfaitement  tous  les  devoirs  des  rois  & 
Tait  de  conduire  les  hommes. 

Le  profefleur  Puffendorfy  ou  le  baron  Puf-  Pufen- 
feTidorf  dit  que  le  roi  David  ayant  juré  de  ne  dorfWv^c 
jamais  attenter  à  la  vie  de  Seweï  fon  confeil-  ïvch.xu 
1er  privé ,  ne  trahit  point  fon  ferment  quand  ^^^'  """** 
il  ordonna  (  félon  Thiftoire  juive  )  à  fon  fils 
Salonwn  de  faire  affalîîner  Semei  ,  ^parce  que 
David  ne  s^ était  engagé  que  pour  lui  feiil  à  ne 
pas  tuer  Seweï.    Le  baron  ,  qui  réprouve  fî 
hautement  les  reftricTiions  mentales  des  jéfui- 
tes ,  en  permet  une  ici  à  l'oint  David  ,  qui 
ne  fera  pas  du  goût  àes  confeil lers  d'état. 

Pefez  les  paroles  de  Roiîuet  dans  fa  Poli- 
tique de  PEcriture  fuinte  à  monfeigneur  le  * 
dauphin.    Voilà  doiic  la  royauté  attachée  par 
fuccejjion  à  la  tnaifon  de  David  ^  de  Salomon  , 
^)  le  trône  de   David  ejl   affermi  à  jamais.  Lîv.ir. 
(  quoique  ce  petit  efcabeau  appelle  trône  ait  propoC 
très  peu  duré  )  En  vertu  de  cette  loi  Pahié  de-  *^' 
^ait  fuccéder  au  préjudice  de  [es  frères  :  c^efi 
pourquoi  Adonias  ,  qui  était  lainé ,  dit  à  Beth- 
fabé  mère  de  Saloînou  ,    Vous  fetuez  qjte  le 
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royaume  était  à  moi ,  ^  tout  Ifrael  m'avait  rtf- 
connu  :  mais  le  Seigneur  a  transféré  le  royaume 
à  'mou  frère  Salomôn.  Le  droit  d'Aclnnias  était 
inconteltable.  Bojjnet  le  dit  expreirémeiit  à 
la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a  transféré 
ii'eft  qu'une  exprelfion  ordinaire  ,  qui  veut 
dire  ,  j'ai  perdu  mon  bien  ,  on  m'a  enlevé 
mon  bien.  Adonias  était  né  d'une  femme  lé- 
gitime ,  la  naidànce  de  fon  cadet  n'était  que 
le  fruit  d'un  double  crime. 

,  A  moins  donc  ,  dit  Bolîuet  ,  qu'il  n'arrivât 
quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  l'aîné  devait 
fuccéder.  Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salo- 
mon  ,  né  d'un  mariage  fondé  fur  un  double 
adultère  &  fur  un  meurtre  ,  fit  alfalliner  au 
pied  de  l'autel  fon  frère  aîné  ,  fon  roi  légiti- 
me ,  dont  les  droits  étaient  foutenus  par  le 
pontife  Abiathar,  Se  par  le  général  Joab.  Après 
cela  avouons  qu'il  cft  plus  difficile  qu'on  ne 
penfe  de  prendre  des  leqons  du  droit  des  gens 
&  du  gouvernement  dans  l'Ecriture  fainte, 
donnée  aux  juifs,  &  enfuite  à  nous  pour  des 
intérècs  plus  fublimes. 

Que  le  falut  du  peuple  fait  la  loi  fupréme , 
telle  ert  la  maxime  fondamentale  des  nations  i 
mais  on  fait  conlifter  le  falut  du  peuple  à 
égorger  une  partie  des  citoyens  dans  toutes 
les  guerres  civiles.  Le  falut  d'un  peuple  ell 
de  tuer  fes  voifins  à  de  s'emparer  de  leurs 
biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il 
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eft  encor  difficile  de  trouver  là  un  droit  des 
gens  bien  lalutaire ,  &  un  gouvernement 
bien  favorable  à  Tare  de  penfer  &  à  la  dou- 
ceur de  la  fociété. 

Il  y  a  des  figures  de  géométrie  très  régu- 
lières &  parfaites  en  leur  genre  j  l'avithméa- 
que  eft  parfaite  ,  beaucoup  de  métiers  lent 
exercés  d'une  manière  toujours  uniforme  & 
toujours  bonne  ;  mais  pour  le  gouvernement 
des  hommes  ,  peut- il  iamais  en  èire  un  bon, 
quand  tous  font  fondés  fur  des  palfions  qui 
fe  combattent  ? 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines 
fans  difcorde  j  il  eft  donc  impolFible  qu'elle 
ne  foit  dans  les  royaumes.  Chaque  gouver- 
nement eft  non- feulement  comme  les.  cou- 
vens 5  mais  comme  les  ménages  :  il  n'y  en  a 
point  fans  querelles  ;  &  les  querelles  de  peu- 
.  pic  à  peuple  ,  de  prince  à  prince  ,  ont  tou- 
jours été  fanglantes  :  celles  des  fujets  avec 
leurs  fouverains  n'ont  pas  quelquefois  été 
moins  funeftes  :  comment  faut-  il  faire  ?  ou 
rifquer,  ou  fe  cacher. 

Section     seconde. 

Plus  d'un  peuple  fouhaitc  une  conftitution 
nouvelle  ;  les  Anglais  voudraient  changer  de 
miniftres  tous  les  huit  jours  ;  mais  ils  ne 
voudraient  pas  changer  la  forme  de  leur 
gouvernement. 
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Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de 
réglile  de  St.  Pierre ,  &  de  leurs  anciennes 
ftatues  grecques  ;  jnais  le  peuple  voudraic 
être  mieux  nourri ,  mieux  vêtu  ,  dût  -  il  être 
moins  riche  en  bénédidions  :  les  pères  de 
famille  fouhaiter aient  que  l'églife  eût  moins 
d'or,  &L  qu'il  y  eût  plus  de  bled  dans  leurs 
greniers  :  ils  regrettent  le  tems  où  les  apôtres 
allaient  à  pied  ,  &  où  les  citoyens  Romains 
voyageaient  de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  ceife  de  nous  vanter  les  belles  ré- 
publiques de  la  Grèce  :  il  elt  fur  que  les  Grecs 
aimeraient  mieux  le  gouvernement  des  Péri' 
dès  &  des  Déniojihène  que  celui  d'un  bâcha; 
mais  dans  leurs  tems  les  plus  florilfans  ils  fe 
plaignaient  toujours  ;  la  difcorde  ,  la  haine 
étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes ,  & 
au  dedans  dans  chaque  cité.  Ils  donnaient 
des  loix  aux  anciens  Romains  qui  n'en  avaient 
pas  encore  ;  mais  les  leurs  étaient  (1  mauvai- 
fes  qu'ils  les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  julte 
Arijiide  était  banni  ,  Phocion  mis  à  mort , 
Socrate  condamné  à  la  ciguë  après  avoir  été 
berné  par  Arijlophime  ,■  où  l'on  voit  les  Am- 
fhïtlîons  livrer  imbécillement  la  Grèce  à  Phi- 
lippe parce  que  les  Phocéens  avaient  labouré 
un  champ  qui  était  du  domaine  à'' Apollon  ! 
Mais  le  gouvernement  des  monarchies  voifi- 
nes  était  pire. 
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Pi  fendorf  promet  d'examiner  quelle  eft  la  lîv  viii 
meilleure  forme  de  gouvernement  :  il  vous  chap.  v. 
dit ,  que  plufieiirs  prononcent  en  faveur  de  la 
monarchie  ,  ^  cV autres  au  contraire  fe  déchai^ 
fient  furieufeiuent  contre  les  rois ,  ^  quil  eji 
hors  de  [on  fujet  d'examiner  en  détail  les  rai- 
fons  de  ces  derniers. 

Si  quelque  ledeur  malin  attend  ici  qu'on 
lui  en  diie  plus  q,ue  Fuffendorf,  il  fe  trom- 
pera beaucoup. 

Un  SuiiTe  ,  un  Hollandais  ,  un  noble  Véni- 
tien ,  mi  pair  d'Angleterre  ,  un  cardinal ,  un 
comte  de  l'empire  difputaient  un  jour  en 
voyage  fur  la  picfcrence  de  leurs  gouverne- 
mens  -,  perfonne  ne  s'entendit ,  chacun  de- 
meura dans  fon  opinion  fans  en  avoir  une 
bien  certaine  :  &  ils  s'en  retournèrent  chez 
eux  fans  avoir  rien  conclu  ;  chacun  louant 
fa  patrie  par  vanité  ,  &  s'en  plaignant  par 
ièntiment. 

Quelle  eft  doiK  la  deftinée  du  genre -hu- 
main ?  prefque  nul  grand  peuple  neil  gou- 
verjié  par  lui-même. 

Partez  de  l'orient  pour  faire  le  tour  du 
monde  ,  le  japon  a  fermé  fes  porrs  aux  étran- 
gers dans  la  jutte  crainte  d'une  révolution 
aiFreufe. 

La  Chine  a  fubi  cette  révolution  i  elle 
obéit  à    des   Tartares   moitié   Mantchoux , 
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moitié  Huns  }  Tlnde  a  des  Tartarcs  Mogols.' 
L'Euphrate  ,  le  Nil,  l'Oroiuc,  la  Grèce  ,  l'E- 
pire  font  encor  fous  le  joup^  des  Turcs.  Ce 
ii'ell  point  une  race  anglaife  qui  régne  en 
Anglctcrie.  C'cft  une  Famille  allemande  qui 
a  fuccédé  à  un  prince  Hollandais;  &  celui-ci 
à  une  famille  ecofîaiie ,  laquelle  avait  fucccde 
à  une  famille  angevine  ,  qui  avait  remplace 
une  famille  normande  ,  qui  avait  chalîc  une 
famille  faxonne  &  iifurpatrice.  L^Elpagne 
obéit  à  ime  famille  franqaife  ,  qui  fuccéda  à 
une  race  autrichienne  ;  cette  autrichienne  à 
des  familles  qui  fc  vantaient  d'être  vifigo- 
thes  j  ces  Vifigoths  avaient  été  chatfés  long- 
tems  par  des  Arabes  ,  après  avoir  Juccédé 
aux  Romains  ,  qui  avaient  chaflé  les  Car- 
thaginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  Francs  après  avoir 
obéi  à  des  préfets  Romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appar- 
tenu aux  Germains  ,  aux  Romains ,  aux  Aba- 
res  ,  aux  Slaves  ,  aux  Bulgares ,  aux  Huns  , 
à  vingt  familles  dirfcrentes  ,  &  prefque  tou- 
tes étrangères. 

Et  qu'a-  t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome 
que  tant  d'empereurs  nés  dans  des  provinces 
barbares  ,  «Se  tant  de  papes  nés  dans  des  pro- 
vinces non  moins  barbares  ?  Gouverne  qui 
peut.  Et  quand  on  ell  parvenu  à  être  le  maître, 
on  gouverne  comrye  on  peut.  Voyez  Loix. 

Sfic- 
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Section    troisiéi^ie. 

•  Un  voyageur  racontait  ce  qui  fuit  en  17(^^9 , 
J'ai  vu  dans  mes  courfes  un  pays  alîez  grand 
&  aflez  peuplé  ,  dans  lequel  toutes  les  places 
s'achètent  i  non  pas  en  fecret  &  pour  frauder 
la  loi  comme  ailleurs  ,  mais  publiquement 
8i  pour  obéir  à  la  loi.  On  y  met  à  l'encan  le 
droit  de  juger  fouverainement  de  l'honneur  , 
de  la  fortune  &  de  la  vie  des  citoyens  ,  com- 
me on  vend  quelques  arpens  de  terre.  Il 
y  a  des  commilfions  très  importantes  dans 
les  armées  ,  qu'on  ne  donne  qu'au  plus 
offrant.  Le  principal  myftere  de  leur  reli- 
gion fe  célèbre  pour  trois  petits  feiterces  ; 
&  Il  le  célébrant  ne  trouve  point  ce  falaire, 
il  refte  oiûf  comme  un  gagne -denier  fans 
emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  font  point 
le  prix  de  l'agriculture  ;  elles  font  le  réfakat 
d'un  jeu  de  hazard  que  plulieurs  jouent  en 
fignant  leurs  noms  ,  &  en  fefant  paifer  ces 
noms  de  main  en  main.  S'ils  perdent  ,  ils 
rentrent  dans  la  fange  dont  ils  font  fortis, 
ils  difparailfent  S'ils  gagnent  ,  ils  parvien- 
nent à  entrer  de  part  dans  l'adminittration 
publique  ;  ils  marient  leurs  filles  à  des  man- 
darins ,  &  leurs  fils  deviennent  aufîî  efpèces 
(de  mandarins. 

Sixième  partie.  V 
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Une  partie  confîdérable  des  citoyens  a  toute 
fa  fubliftance  alfignce  fur  une  maifon  qui 
ifa  rien;  &  trois  cent  perfonnes  ont  acheté 
chacune  cent  mille  écus  le  droit  de  recevoir 
&  de  payer  l'argent  dû  à  ces  citoyens  fur  cet 
hôtel  imaginaire  j  droit  dont  ils  n'ufent  ja- 
mais ,  ignorant  profondément  ce  qui  eft  cenlé 
paifer  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues 
une  proportion  faite  à  quiconque  a  un  peu 
d'or  dans  fa  caflette  ,  de  s'en  deifaifir  pour 
acquérir  un  quarré  de  papier  admirable  , 
qui  vous  fera  pafler  fans  aucun  foin  une 
vie  douce  &  commode.  Le  lendemain  on 
vous  crie  un  ordre  qui  vous  force  à  chan- 
ger ce  papier  contre  un  autre  qui  fera  bien 
meilleur.  Le  furlendemain  on  vous  étourdit 
d'un  nouveau  papier  qui  annulle  les  deux 
premiers.  Vous  êtes  ruiné  ;  mais  de  bonnes 
têtes  vous  confolent ,  en  vous  aifurant  que 
dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville 
vous  crieront  une  propofition  plus  enga- 
geante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet 
empire  &  vous  y  achetez  des  chofes  nécelîài- 
res  au  vêtir  ,  au  manger  ,  au  boire  ,  au  cou- 
cher. Palîez-vous  dans  une  autre  province, 
on  vous  fait  payer  des  droits  pour  toutes 
ces  denrées  ,  comme  Ci  vous  veniez  d'Afri- 
que.   Vous  en  demandez  la  raifon  ,  ou  ne 
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vous  répond  point  ;  ou  (1  Ton  daigne  vous 
parler,  on  vous  répond  que  vous  venez  d'una 
province  réputée  étrangère ,  &  que  par  confé- 
quenc  il  faut  payer  pour  la  commodité  du 
commerce.  Vous  cherchez  en  vain  à  compren- 
dre comment  des  provinces  du  royaume  font 
étrangères  au  royaume. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'en  changeant  de 
chevaux  &  nie  Tentant  affaibli  de  fatigue , 
je  demandai  un  verre  de  vin  au  maitre  de 
la  pofte  i  Je  ne  faurais  vous  le  donner ,  me 
dit  -  il  }  les  commis  à  la  foif  qui  font  en  très 
grand  nombre  &  tous  fort  fobres,  me  feraient 
payer  le  trop  bu  j  ce  qui  me  ruinerait  Ce 
n'eft  point  trop  boire  ,  lui  dis  -  je ,  que  de  fe 
fuftenter  d'un  verre  de  vin  j  &  qu'importe  que 
ce  foit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre  ? 

Monfîeur  ,  répliqua- 1-  il  ,  nos  loix  fur  la 
foif  font  bien  plus  belles  que  vous  ne  penfez. 
Des  que  nous  avons  fait  la  vendange  ,  les 
locataires  du  royaume  nous  députent  des 
médecins  qui  viennent  viliter  nos  caves.  Ils 
mettent  à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent 
à  propos  de  nous  en  laiifer  boire  pour  notre 
fanté.  Ils  reviennent  au  bout  de  l'année  :  & 
s'ils  jugent  que  nous  avons,  excédé  d'une 
bouteille  l'ordonnance  ,  ils  nous  condamnent 
à  une  forte  amende  :  &  pour  peu  que  nous 
foyons  récalcitrans  on  nous  envoyé  à  Tou- 
lon boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  je  vous  don- 
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nais  le  vin  que  vous  me  demandez ,  on  né 
manquerait  pas  de  m'accufer  d'avoir  trop  bu  ; 
vous  voyez  ce  que  je  rifquerais  avec  les  in- 
tendans  de  notre  faute. 

J'admirai  ce  régime  -,  mais  je  ne  fus  pas 
moins  furpris  lorfque  je  rencontrai  un  plai- 
deur au  défefpoir  qui  m'apprit  qu'il  venait 
de  perdre  au  delà  du  ruifleau  le  plus  prochain 
le  même  procès  qu'il  avait  gagné  la  veille  an 
deqà.  Je  fus  par  lui  qu'il  y  a  dans  le  pays 
autant  de  codes  différens  que  de  villes.  Sa 
converfation  excita  ma  curiofité.  Notre  na- 
tion eil  G.  fage  ,  me  dit-  il  ,  qu'on  n'y  a  rie» 
réglé.  Les  loix  ,  les  coutumes ,  les  droits  des 
corps  ,  les  rangs  ,  les  prééminences  ,  tout  y 
eft  arbitraire  ,  tout  y  eft  abandonné  à  la 
prudence  de  la  nation. 

J'étais  encor  dans  le  pays  lorfque  ce  peuple 
eut  une  guerre  avec  quelques  -  uns  de  fes 
voifins.  On  appellait  cette  guerre  la  ridicule  y 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  perdre  &  rien 
à  gagner.  J'allai  voyager  ailleurs ,  &  je  ne 
revins  qu'à  la  paix.  La  nation  ,  à  mon  re- 
tour ,  parailfait  dans  la  dernière  mifère  ;  elle 
avait  perdu  fon  argent ,  fes  foldats  ,  fes  flot- 
tes ,  fon  commerce.  Je  dis ,  fon  dernier  jour 
eft  venu  ,  il  faut  que  tout  paife.  Voilà  une 
nation  anéantie  \  c'eft  dommage  ,  car  une 
grande  partie  de  ce  peuple   était  aimable , 
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înduftrieufe  &  fort  gaye  ,  après  avoir  été  au- 
trefois grolfière ,  fuperlHtieufe  &  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux 
ans  fa  capitale  &  fes  principales  villes  me 
parurent  plus  opulentes  que  jamais  j  le  luxe 
était  augmenté  ,  &  on  ne  refpirait  que  le  plai- 
lîr.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce  prodige.  Je 
n'en  ai  vu  enfin  la  caufe  qu'en  examinant  le 
gouvernement  de  fes  voifins  ;  j'ai  conqu  qu'ils 
étaient  tout  aulfi  mal  gouvernés  que  cette 
nation  ,  &  qu'elle  était  plus  induftrieufe 
qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  , 
fe  plaignait  un  jour  amèrement  de  toutes  les 
vexations  qu'il  éprouvait.  Il  favait  aiTez  bien 
l'hiftoire  i  on  lui  demanda  s'il  fe  ferait  cru  plus 
heureux  il  y  a  cent  ans  ,  lorfque  dans  fou 
pays  alors  barbare  on  condamnait  un  citoyen 
à  être  pendu  pour  avoir  mangé  gras  en  ca- 
rême ?  il  fecoua  la  tête.  Aimeriez  -  vous  les 
lems  des  guerres  civiles  qui  commencèrent  à 
la  mort  de  François  II ,  ou  ceux  des  défaites 
de  St.  Quentin  &  de  Pavie ,  ou  les  longs  dé-, 
faftres  des  guerres  contre  les  Anglais ,  ou  l'a- 
narchie féodale ,  &  les  horreurs  de  la  féconde 
race  ,  &  les  barbaries  de  la  première  ?  A  cha- 
que queftion  il  était  faifi  d'etfroi.  Le  gou- 
vernement des  Romains  lui  parut  le  plus  in- 
tolérable de  tous.  Il  n'y  a  rien  de  pis  ,  difaic^ 
Hj  que  d'appartenir  à  des  maîtres  étrangers, 
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On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  !  s'é- 
cria-t-il  ,  je  me  trompais  i  il  eft  encor  plus 
horrible  d'èrrc  gouverné  par  des  prêtres  fan- 
guinaires.  Il  conclut  enfin  ,  malgré  lui,  que 
le  tems  où  il  vivait ,  était  le  moins  a  tout 
prendre  ,  le  moins  odieux. 

Section    quatrième. 

Un  aigle  gouvernait  les  oi Peaux  de  tout  le 
pays  d'Oritnie.  Il  elt  vrai  qu'il  n'avait  d'au- 
tre droit  que  celui  de  Ton  bec  ,  &  de  les 
ferres.  Mais  enfin  après  avoir  pourvu  à  fes 
repas  &  a  fes  plaifirs  ,  il  gouverna  aulîî  bien 
qu'aucun  autre  oifeau   de  proie. 

Dans  fi  vieilleiTe  ,  il  fut  aflailli  par  des  vau- 
tours affamés  qui  vinrent  du  fond  du  nord 
défoler  toures  les  provinces  de  l'aigle.  Parut 
alors  un  chat  -  huant ,  né  dans  un  des  plus 
chétifs  buiijons  de  l'empire  ,  &  qu'on  avait 
longtems  appelle  lucifiigax.  Il  était  rufé ,  il 
s'alfocia  avec  des  chauve- fouris  î  &  tandis 
que  les  vautours  fe  battaient  contre  l'aigle, 
notre  hibou  &  fa  troupe  entrèrent  habilement 
en  qualité  de  pacificateurs  dans  l'aire  qu'on 
fe  difputait. 

L'aigle  &  les  vautours  après  une  alfez  lon- 
gue guerre  ,  s'en  raDporterent  à  la  fin  au  hi- 
bou ,  qui  avec  fa  phylionomie  grave  fut  en 
impofer  aux  deux  partis. 

11  perfuada  à  l'aigle  &  aux  vautours  de 
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te  laiiTer  rogner  un  peu  les  ongles  ,  &  couper 
le  petit  bout  du  bec  pour  fe  mieux  concilier 
enfemble.  Avant  ce  tems  le  hibou  avait  tou- 
jours dit  aux  oifeaux  ,  Obéilfez  à  l'aigle  j 
enfuite  il  avait  dit  ,  Obéiflez  aux  vautours. 
Il  dit  bientôt  ^^ObéifTez  à  moi  feul.  Les  pau- 
vres oifeaux  ne  furent  à  qui  entendre  j  ils 
furent  plumés  par  l'aigle  ,  le  vautour  ,  le 
chat  -  huant  &  les  chauve  -  fouris.  Qiii  hahet 
aures  atidiat. 

Section    ciNauiÉME. 


„  J'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  & 
de  baliftcs  des  anciens  Romains ,  qui  font 
à  la  vérité  vermoulues  ,  mais  qui  pouraient 
encor  fervir  pour  la  montre.  J'ai  beaucoup 
d'horloges  d'eau  dont  la  moitié  font  caf. 
fées  i  des  lampes  fépuîcrales  ,  &  le  vieux 
modèle  en  cuivre  d'une  quinquirème  j  je 
poifède  aulîî  des  toges ,  des  prétextes  ,  des 
laticlaves  en  plomb  ;  &  mes  prédécefleurs 
ont  établi  une  communauté  de  tailleurs  qui 
font  alTe'z  mal  des  robes  d'après  ces  anciens 
manumens.  A  ces  caufes  à  ce  nous  mou- 
vans  ,  oui  le  rapport  de  notre  principal 
antiquaire  ,  nous  ordonnons  que  tous  ces 
vénérables  ufages  foient  en  vigueur  à  ja- 
mais ,  &  qu'un  chacun  ait  à  fe  chauffer 
&  à  penfer  dans  toute  l'étendue  de  nos 
états  comme  on  fe  chauifait  &  comme  on 
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,5  penfait  du  tems  de  Cnidus  Rufilltu  propré- 
„  teur  de  la  province  a  nous  dévolue  par  le 
„  droit  de  bicnféance  ,  &c.   " 

On  reprelcnta  au  chauffe -cire  qui  em- 
ployait Ton  miniltere  à  fceller  cet  cdit  ,  que 
tous  les  enguis  y  fpécifîés  font  devenus 
inutiles. 

Qiie  Pcfprit  &  les  arts  fe  perfedionncnt  de 
jour  en  jour  ,  quMl  faut  mener  les  hommes 
par  les  brides  qu'ils  onr  aujourd'hui  ,  &  non 
par  celles   qu'ils  avaient  autrefois. 

Que  perfonne  ne  monterait  fur  les  quini 
quirèmes  de  Ion  altelTe  iérénillime. 

Qiie  les  tailleurs  auraient  beau  faire,  des 
laticlaves  ,  qu'on  n'en  achcterair  pas  un  feul , 
&  qu'il  était  digne  de  fa  lagelfe  de  condefccn- 
dre  un  peu  à  la  manière  de  penfer  des  hon- 
nêtes gens  de  fon  pays. 

Le  chauffe -cire  promit  d'en  parler  à  uii 
clerc ,  qui  promit  de  s'en  expliquer  au  réfé- 
rendaire ,  qui  promit  d'en  dire  un  mot  à 
fon  altelfe  férénilîime  quand  l'occalion  pou- 
rait  s'en  préfcnter. 

Section    sixième. 

Tableau  du  gouvei'nemeyit  anglais. 

C'elt  une  chofe  curieufe  ,  de  voir  conx- 
inent  un  gouvernement  s'établit.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  du  grand  Tamerlan ,  ou  Timiir^ 
Utig  5  parce  cjue  je  ne  fais  pas  bien  précifément 
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quel  eft  le  myftère  du  gouvernement  da 
grand  mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus 
clair  dans  l'adminiftration  de  l'Angleterre  : 
&  j'aime  mieux  examiner  cette  adminiftra- 
tion  que  celle  de  llnde,  attendu  qu'on  dic 
qu'il  y  a  des  hommes  en  Angleterre ,  &  point 
d'efclaves  j  &  que  dans  l'Inde  on  trouve  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  beaucoup  d'efclaves  ,  & 
très  peu  d'hommes. 

Confidérons  d'abord  un  bâtard  Normand 
qui  fe  met  en  tète  d'être  roi  d'Angleterre.  Il 
y  avait  autant  de  droit  que  St.  Louis  en  eut 
depuis  fur  le  grand  Caire.  Mais  St.  Louis  eut 
le  malheur  de  ne  pas  commencer  par  fe  faire 
adjuger  juridiquement  l'Egypte  en  cour  de 
Rome  i  &  Guillaume  le  bâtard  ne  manqua  pas 
de  rendre  fa  caufe  légitime  &  facrée  ,  en  ob- 
tenant du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  aC- 
furait  fon  bon  droit  ,  fans  même  avoir  en- 
tendu la  partie  adverfe ,  &  feulement  en  veFtu 
de  ces  paroles  :  Tout  ce  que  tu  auras  lié  fur 
la  terre  fe}'a  lié  dans  les  deux.  Son  concurrent 
Harald ,  roi  très  légitime  ,  étant  ainfi  lié  par 
un  arrêt  émané  des  cieux ,  Guillawm  joignit 
à  cette  vertu  du  fiége  univerfel ,  une  vertu 
un  peu  plus  forte  i  ce  fut  la  vidoire  d'Hafting. 
Il  régna  donc  par  le  droit  du  plus  fort ,  ainli 
qu'avaient  régné  Pépin  ik  Clovis  en  France, 
les  Goths  &  les  Lombards  en  ItaUe ,  les  Vi- 
figoihs  3  &  enfuite  les  Arabes  en  Efpagnc , 
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les  Vandales  en  Afrique ,  &  tous  les  rois  de 

ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait 
un  aulFi  jufte  titre  que  les  Saxons  &  les  Da- 
nois ,  qui  en  avaient  poflcdé  un  aulTi  jufte 
que  celui  des  Romains.  Et  le  titre  de  tous 
CCS  héros  était  celui  des  voleurs  de  grand  che* 
min ,  ou  bien ,  Ci  vous  voulez ,  celui  des  fouines 
fur  les  bajpscours. 

Tous  ces  grands- hommes  étaient  fi  par- 
faitement voleurs  de  grand  chemin ,  que  de- 
puis Romulus  jufqu'aux  flibuftiers  ,  il  n'eft 
queftion  que  de  dépouilles  opunes  ^  de  butin, 
de  pillage,  de  vaches  &  de  bœufs  volés  à  main 
armée.  Dans  la  fable  Mercure  vole  les  vaches 
d'Apollon  ,  &  dans  l'ancien  Teftament  le  pro- 
phète Jjiue  donne  le  nom  de  voleur  au  fils 
que  fa  femme  va  mettre  au  monde ,  &  qui 
doit  être  un  grand  type.  Il  l'appelle  Maher- 
falal  hcishîis ,  partagez  vite  les  dépouilles.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  noms  àe  foldat 
&  de  voleur  étaient  fouvent  fynonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin. 
Guillaume  le  roux  qui  ufurpa  la  couronne 
flir  fon  frère  aine  ,  fut  auifi  roi  de  droit 
divin  fans  difficulté  ;  &  ce  même  droit  divin 
appartint  après  lui  à  Hejiri  le  troifiéme  ufur- 
pateur. 

Les  barons  Normands  ,  qui  avaient  con- 
couru ,  à  leurs  dépens ,  à  rinvafion  de  l'An- 
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gleterre  ,  voulaient  des  récompenies.  Il  Falut 
bien  leur  en  donner  ;  les  faire  grands -vaflàux, 
grands -officiers  de  la  couronne.  Ils  eurent 
les  plus  belles  terres.  Il  eft  clair  que  Gnil- 
lawne  aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour  lui, 
&  faire  ,  de  tous  ces  feigneurs  ,  fes  gardes , 
&-  Tes  eftafiers.  Mais  il  aurait  trop  rifqué.  Il 
fe  vit  donc  obligé  de  partager. 

A  l'égard  des  feigneurs  Anglo  -  Saxons  ,  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  les  tuer  tous,  ni  même 
de  les  réduire  tous  à  Tefclavage.  On  leur 
lailfa  ,  chez  eux  ,  la  dignité  de  feigneurs  châ- 
telains. Ils  relevèrent  des  grands-vaflaux  Nor- 
mands ,  qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par-là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre, 
jufqu'à  la  première  querelle. 

Et  le  reite  de  la  nation  ,  que  devint-il  ?  ce 
qu'étaient  devenus  prefque  tous  les  peuples 
de  l'Europe  j  des  ferfs ,  des  villains. 

Enfin  ,  après  la  folie  des  croifades  ,  les 
princes  ruinés  vendent  la  liberté  à  des  ferfs 
de  glèbe ,  qui  avaient  gagné  quelque  argent 
par  le  travail  &  par  le  commerce.  Les  villes 
font  affranchies.  Les  communes  ont  des  pri- 
vilèges. Les  droits  des  hommes  renaiffent  de 
l'anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  difpute  avec 
leur  roi  ,  &  entre  eux.  La  difpute  devenait 
partout  une  petite   guerre   inteiline  ,  corn-. 
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pofée  de  cent  guerres  civiles.  C'eit  de  cet 
abominable  &  ténébreux  chaos  ,  que  fortit 
encore  une  faible  Lumière  ,  qui  éclaira  les 
communes  ,  &  qui  rendit  leur  deftinée  meil- 
leure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux  -  mêmes 
grands-vatfaux  de  France  pour  la  Normandie, 
enfuite  pour  la  Guienne  îc  pour  d'autres  pro- 
vinces ,  prirent  aifément  les  ufages  des  rois 
dont  ils  relevaient.  Les  états  généraux  furent 
longtems  compofés  ,  comme  en  France ,  des 
barons  &  des  évèques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaife  fut  une 
imitation  du  confeil  d'état ,  auquel  le  chan- 
celier de  France  préfide.  La  cour  du  banc  du 
roi  fut  créée  fur  le  modèle  du  parlement  in- 
ftitué  par  Philippe  le  bel.  Les  plaids  communs 
étaient  comme  la  jurifdiclion  du  châtelet.  La 
cour  de  l'échiquier  relTemblait  à  celle  des  gé- 
néraux des  finances  ,  qui  eft  devenue  en 
France  la  cour  des  aides. 

La  maxime ,  que  le  domaine  royal  eft  ina- 
liénable ,  fut  encore  une  imitation  vilible  du 
gouvernement  français. 

Le  droit  du  roi  d'Angleterre  ,  de  faire 
payer  fa  rançon  par  fes  fujets  ,  s'il  était  pri- 
fonnier  de  guerre  ;  celui  d'exiger  un  fubllde 
quand  il  mariait  fa  fille  aînée  ,  &  quand  il 
fifait  foa  fils  chevalier  j  tout  cela  rappellait 
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les  anciens  ufages  d'un  royaume  dont  GniU 
imvne  était  le  premier  vaflal. 

A  peine  Philippe  le. bel  a-t-il  rappelle  les 
communes  aux  états  généraux  ,  que  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  ,  en  fait  autant  pour 
balancer  la  grande  puiffance  des  barons.  Car 
c'eft  fous  le  règne  de  ce  prince ,  que  la  con- 
vocation de  la  chambre  des  communes  eft 
bien  conftatée. 

Nous  voyons  donc  ,  jufqu'à  cette  époque 
du  quatorzième  fiécle  ,  le  gouvernement  an- 
glais fuivre  pas-à-pas  celui  de  la  France,  Les 
deux  églifes  font  entièrement  lèmblables  ; 
même  ailujettiflement  à  la  cour  de  Rome  ; 
mêmes  exadions  dont  on  fe  plaint ,  &  qu'on 
finit  toujours  par  payer  à  cette  cour  avide; 
mêmes  querelles  ,  plus  ou  moins  forti's  ;  mê- 
mes excommunications;  mêmes  donations  aux 
moines  j  même  chaos  ;  même  mélange  de  rapi- 
nes facrées  ,  de  luperllitions ,  &  de  barbarie. 

La  France,  &  l'Angleterre,  ayant  donc  été 
adminirtrées  (î  longtems  fur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  ou  plutôt  fans  aucun  principe ,  &  feu-  \ 
lement  par  des  ufages  tout  femblables  ,  d'où  \X 
vient  qu'enfin  ces  deux  gouvernemens  fonc 
devenus  auffi  diiFérens  que  ceux  de  Maroc 
&  de  Venife  ? 

N'eft-ce  point  que,  l'Angleterre  étant  une 
îfîe ,  le  roi  n'a  pas  befoin  d'entretenir  conti- 
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nuellemeiit  une  forte  armée  de  terre  ,  qui  fe- 
rait plutôt  employée  contre  la  nation  que 
contre  les  étrangers  î^ 

N'ert-  ce  point ,  qu'en  général  les  Anglais 
ont  dans  l'efprir  quelque  chofe  de  plus  fer- 
me ,  de  plus  réfléchi  ,  de  plus  opiniâtre  que 
quelques  autres  peuples  ? 

N'elt-ce  point  par  cette  raifon  que,  s'é- 
tant  toujours  plaints  de  la  cour  de  Rome , 
ils  en  ont  entièrement  fecoué  le  joug  hon- 
teux ;  tandis  qu'un  peuple  plus  léger  Ta  porté 
en  atFedant  d'en  rire  ,  &  en  danfant  avec 
fes  chaines  ? 

La  fjtuation  de  leur  pays  ,  qui  leur  a  rendu 
la  navigation  néceflaire  ,  ne  leur  a- 1- elle 
pas  donné  auffi  des  mœurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  mœurs  qui  a  fait ,  de  leur 
ifle ,  le  théâtre  de  tant  de  fanglantes  tragé- 
dies ,  n'a -t- elle  pas  contribué  aufîi  à  leur 
jnfpirer  une  franchife  généreufe  ? 

N'eft-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités 
contraires ,  qui  a  fait  couler  tant  de  fang  royal 
dans  les  combats  &  fur  les  échaifauts ,  &  qui 
n'a  jamais  permis  qu'ils  employalTent  le  poi- 
lon  dans  leurs  troubles  civils ,  tandis  qu'ail- 
leurs ,  fous  un  gouvernement  facerdotal  ,  le 
poifon  était  une  arme  (1  commune  ? 

L'amour  de  la  liberté  n'eft-il  pas  devenu 
leur  caradère  dominant ,  à  mefure  qu'ils  ont 
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été  plus  éclairés  &  plus  riches  ?  Tous  les 
citoyens  ne  peuvent  être  également  puiliàns  : 
maïs  ils  peuvent  tous  être  également  libres. 
Et  c'eft  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu  par 
leur  conftance. 

Etre  libre  ,  c'eft  ne  dépendre  que  des  loiy. 
Les  Anglais  ont  donc  aimé  les  loix  ,  comme 
les  pères  aiment  leurs  cnfans  ,  parce  qu'ils 
les  ont  faits  ,  ou  qu'ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi 
que  très  tard  -,  parce  qu'il  a  falu  longtems 
combattre  des  puilfances  refpeélées  :  la  puiC 
fance  du  pape  ,  la  plus  terrible  de  toutes  ,  puiC 
qu'elle  était  fondée  fur  le  préjugé  &  fur  l'i- 
gnorance ;  la  puiiîance  royale  ,  toujours  prête 
à  fe  déborder ,  &  qu'il  Valait  contenir  dans 
fes  bornes  ;  la  puilTance  du  baronage,  qui 
était  une  anarchie  i  la  puilTance  des  évêques, 
qui  mêlant  toujours  le  prophane  au  facré , 
voulurent  l'emporter  fur  le  baronage  &  fur 
les  rois. 

Peu -à-peu  la  chambre  des  communes  eft 
devenue  la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  eft  véritable- 
ment la  nation  :  puifque  le  roi  qui  eft  le  chef, 
n'agit  que  pour  lui ,  &  pour  ce  qu'on  appelle 
fa  prérogative  i  puifque  les  pairs  ne  font  en 
parlement  que  pour  eux  j  puifque  les  évè- 
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ques  n'y  font  de  même  que  pour  eux.  Mais 
la  chambre  des  communes  y  eft  pour  le  peu- 
ple i  puifque  chaque  membre  cft  député  du 
peuple.  Or  ce  peuple  ell  au  roi  comme  en- 
viron huit  millions  font  à  l'unité.  Il  eft  aux 
pairs  &  aux  évèqucs  comme  huit  millions 
font  à  deux  cent  tout  au  plus.  Et  les  huit 
millions  de  citoyens  libres  font  repréfentés 
par  la  chambre  balfe. 

De  cet  établiflcment ,  en  comparaifon  du- 
quel la  république  de  Platon  n'eft  qu'un 
rêve  ridicule  ,  &  qui  femblerait  inventé  par 
Locke ,  par  Newton  ,  par  Halley  ,  ou  par  Ar- 
chimèâe  ,  il  eft  né  des  abus  atfreux  ,  &■  qui  font 
frémir  la  nature  humaine.  Les  frottemens 
inévitables  de  cette  vafte  machine,  l'ont  pref. 
que  détruite  du  tems  de  Fairfax  &  de  Crom- 
Tvell.  Le  fanatifme  ablurde  s'était  introd(ii6 
dans  ce  grand  édifice  comme  un  feu  dévo- 
rant ,  qui  confume  un  beau  bâtiment  ,  qui 
n'eft  que  de  bois. 

11  a  été  rebâti  de  pierres  du  tems  de  Guil- 
laume d'Orange.  La  philofophie  a  détruit  le  fa- 
natilme  ,  qui  ébranle  les  états  les  plus  fermes. 
Il  eft  à  croire  qu'une  conftitution  qui  a  réglé 
les  droits  du  roi  ,  des  nobles  &  du  peuple, 
&  dans  laquelle  chacun  trouve  fa  fureté, 
durera  autant  que  les  chofes  humaines  peu- 
vent durer. 

Il  eft  à  croire  aufïi  que  tous  les  états ,  qui 

ne 
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ne  font  pas  fondés  fur  de  tels  principes ,  éprou- 
veront des  révolutions. 

Après  avoir  écrit  cet  article  ,  j'ai  relu  le 
dernier  article  du  livre  dix-neuviéme  de  VEf- 
prit  des  loix  ,  dans  lequel  l'auteur  fait  un  por- 
trait de  l'Angleterre,  fans  la  nommer.  J'ai 
été  fur  le  point  de  jetter  au  feu  mon  ar- 
ticle ;  mais  j'ai  conlidéré  que  s'il  n'a  pas  les 
traits  d'efprit ,  la  finefle  ,  la  profondeur  qu'on 
admire  dans  le  prélident  de  Montefquièu ,  il 
peut  encore  être  utile.  Il  e(l  fondé  fur  des 
laits  inconteltables  j  *S:  on  contelte  quelque- 
fois  les  idées  les  plus  ingénieules. 


GRACE. 

Section    première. 

TOute  la  nature  ,  tout  ce  qui  exifte ,  eft 
une  grâce  de  Dieu  ;  il  fait  à  tous  les 
anmiaux  la  grâce  de  les  former  îs:  de  les 
nourrir.  La  giacc  de  faire  croître  un  arbre 
jà  foixante  &  dix  pieds  ell  accordée  au  fapin  & 
reFulée  au  rofeau.  Il  donne  à  l'homme  la 
grâce  de  penfer  ,  de  parler  &  de  le  connaître  j 
il  m'accorde  la  grâce  de  n'entendre  pàs:  uii 
rnot  de  tout  ce  que  Townéli ,  Moliim»  Soti^p 
jkc.  ont  écrit  fur  la  guce,  .  "» 

Sixième  partie.  ^ 
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Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  effi. 
cace  &  gratuite  ,  c'eft  fans  contredit  Homère, 
Cela  pourait  étonner  un  bachelier  de  théo- 
logie qui  ne  connaîtrait  que  St.  Aiigiijiin. 
Mais  qu'il  life  le  troifiéme  livre  de  V Iliade  ^ 
il  verra  que  P./m  dit  à  Ton  frère  Hecior  y 
„  Si  les  Dieux  vous  ont  donné  la  valeur , 
„  &  s'ils  m'ont  donné  la  beauté  ,  ne  me  re- 
„  prochcz  pas  les  préfens  de  la  belle  Vé}ius  i 
^  nul  don  des  Dieux  n'eft  méprifable  ,  il  ne 
„  dépend  pas  des  hommes  de  les  obtenir.  " 

Rien  n'eft  plus  pofitif  que  ce  paifage.  Si  on 
veut  remarquer  encor  que  Jupiter  félon  fon 
bon  plaifir  ,  donne  la  vidoire  tantôt  aux 
Grecs  ,  tantôt  aux  Troyens  ,  voilà  une  nou- 
velle preuve  que  tout  fe  fait  par  la  grâce 
d'en  -  haut. 

Sarpédon  &  enfuite  Fatrocle  ,  font  des 
braves  à  qui  la  grâce  a  manqué  tour-à-tour. 

Il  y  a  eu  des  philofophes  qui  n'ont  pas 
été  de  l'avis  à' Homère.  Ils  ont  prétendu  que 
la  providence  générale  ne  fe  mêlait  point 
immédiatement  des  affaires  des  particuliers , 
qu'elle  gouvernait  tout  par  des  loix  univerfel- 
les  ,  que  The}-fite  &  Achille  étaient  égaux  de- 
vant elle  ,  &  que  ni  Calchas  ,  ni  Thaltibius  n'a- 
vaient jamais  eu  de  grâce  verfatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes  le  chien  -  dent  & 
le  chcnc ,  la  mite  &  l'éléphant ,  l'homme  ,  les 
élcmcns  &  les  aftres  obéiflTent  à  des  loix  in» 
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variables,  que  DiEU ,  immuable  comme  eU 
les  ,  établie  de  toute  éternité.  Voyez  Provi. 
dtnce. 

Ces  philorophes  n'auraient  admis  ni  la  glace 
de  fuite  de  St.  Thomas ,  ni  la  grâce  médici- 
nale de  Cajetan.  Us  n'auraient  pu  expliquer 
l'extérieure  ,  l'intérieure  ,  la  coopérante ,  la 
Tuffifante  ,  la  congrue  ,  la  prévenante ,  &c. 
Il  leur  aurait  été  difficile  de  fe  ranger  à  l'avis 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître  abfolu 
des  hommes  donne  un  pécule  à  un  efclave 
&  refuie  la  nourriture  à  l'autre  j  qu'il  ordonne 
à  un  manchot  de  pétrir  de  la  farine ,  à  un 
muet  de  lui  faire  la  ledure  ,  à  un  cu-de..jatte 
id'ètre  fon  courier. 

Ils  penfent  que  l'éternel  Demiowgos  qui  a 
donné  des  loix  à  tant  de  millions  de  mon- 
des gravitans  les  uns  vers  les  autres  ,  &  fe 
prêtant  mutuellement  la  lumière  qui  émane 
d'eux ,  les  tient  tous  fous  l'empire  de  fes 
loix  générales  ,  &  qu'il  ne  va  point  créer  des 
vents  nouveaux  pour  remuer  des  brins  dç 
paille  dans  un  coin  de  ce  monde. 

Ils  difent  que  (i  un  loup  trouve  dans  fon 
chemin  un  petit  chevreau  pour  fon  fouper , 
ik  fi  un  autre  loup  meurt  de  faim ,  Dieu  ne 
s'ell  point  occupé  de  faire  au  premier  loup 
une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces 
philofophes  &  Homère  ,  ni  entre  les  janfénjf» 

X  ij 
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tes  &  les  moliniftes.  Nous  félicitons  ceux  quî 
croient  avoir  des  grâces  prévenantes  ;  nous 
compatilibns  de  tout  notre  cœur  à  ceux  qui 
fe  plaignent  de  n'en  avoir  que  de  v^erfatiles  v 
&  nous  n'entendons  rien  au  congruiime. 

Si  un  Bergamafque  reçoit  le  fameJi  une 
grâce  prévenante  qui  le  délcélc  au  point  de 
faire  dire  une  melfe  pour  douze  fous  chez 
les  carmes  ,  célébrons  Ion  bonheur.  Si  le  di- 
manche ,  il  court  au  cabaret  abandonné  de 
Ja  grâce  ,  s'il  bat  fa  femme  ,  s'il  vole  fur  le 
grand  chemin  ,  qu'on  le  pende.  Dieu  nous 
falfe  feulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dans 
nos  queftions  ni  aux  bacheliers  de  l'univer- 
fité  de  SaUimanque  ,  ni  à  ceux  de  la  Sor- 
bonne  ,  ni  à  ceux  de  Bourges  ,  qui  tous  pen- 
fent  (î  dilféremment  fur  ces  matières  ardues , 
&  fur  tant  d'autres  i  de  n'être  point  con- 
damné par  eux  ,  &  furtout ,  de  ne  jamais  lire 
leurs  livres. 

\ 
Section    seconde. 

;  Si  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous 
dire  de  la  part  du  diable  ,  Meffieurs  ,  je  vous 
avertis  que  notre  fouverain  feigneur  a  pris 
pour  fa  parc  tout  le  genre-  humain  ,  excepté 
un  très  petit  nombre  de  gens  qui  demeurent 
vers  le  Vatican  &  dans  fes  dépendances  ; 
nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir  bieu 
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nous  infcrire  fur  la  liite  des  privilégiés  ; 
nous  lui  demanderious  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  cette  grâce. 

S'il  nous  répondait ,  „  Vous  ne  pouvez  la 
55  mérircr,moa  maître  a  tait  la  lifte  de  tous 
55  les  tems  •■,  il  n'a  écouté  que  fon  bon  plai- 
55  fir  ;  il  s'occupe  continuellement  à  faire  une 
55  infinité  de  pots  de  chambre  ,  &  quelques 
55  douzaines  de  vafes  d'or.  Si  vous  êtes  pot 
55  de  chambre  ,  tant  pis  pour  vous.  "' 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions 
l'ambaifadeur  à  coups  de  fourches  à  fon 
maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé  im- 
puter à  D  I  E  u  ,  à  l'Etre  éternel  fouveraine- 
ment  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'a- 
voir fait  Di£U  à  leur  image.  On  a  condamné 
Homère  d'avoir  rranfporté  tous  les  vices  & 
tous  les  ridicules  de  la  terre  dans  le  ciel.  Fia- 
ton  qui  lui  fait  ce  jufte  reproche ,  n'a  pas 
héfité  à  l'appeller  blafphémateiir.  Et  nous  ,  cent 
fois  plus  inconféquens  ,  plus  téméraires  ,  plus 
blafphémateurs  que  ce  Grec  qui  n'y  entendait 
pas  fineife  ,  nous  accufons  Dieu  dévotement 
d'une  chofe  dont  nous  n'avons  jamais  accufé 
le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Miilei - Ifmaël ^  eut,  dit- 
on  ,  cinq  cent  enfans.  Que  diriez  -  vous  fî 
un  Marabout  du  mont  Atlas  vous  racontait 
que  le  fage  &  bon  Mnki-lfmml  donnant  à 
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dîner  à  toute  fa  famille ,  parla  ainfi  à  la  fin 
du  repas  : 

Je  fuis  Miilei  -  Ifihaël  qui  vous  ai  engen- 
drés pour  ma  gloire  ,  car  je  fuis  fort  glo- 
rieux ;  je  vous  aime  tous  tendrement  ,  j'ai 
foin  (le  vous  comme  une  poule  couve  fes 
pouffins.  J'ai  décrété  qu'un  de  mes  c  dcts 
aurait  le  royaume  de  Tafilet  ,  qu'un  autre 
polTéderait  à  jamais  Maroc  j  &  pour  mes  au- 
tres chers  enfans  ,  au  nombre  de  quatre  cent 
quatre  -  vingt  dix-  huit ,  j'ordonne  qu'on  en 
roué  la  moitié  Ik  qu'on  brùlc  l'.tutrc  ,  car 
je  fuis  le  feigneur  Mulei  -  Ipiiiasl  if 

Vous  prendiiez  affuréinent  le  Marabout 
pour  le  plus  grand  fou  que  l'Afrique  ait 
jamais  produit. 

Mais  Ç\  trois  ou  quatre  mille  Marabouts 
entretenus  graflement  à  vos  dépens  ,  ve- 
naient vous  répéter  la  même  nouvelle  ,  que 
feriez  -  vous  i  ne  feriez  -  vous  pas  tenté  de 
les  faire  jeûner  au  pain  &  à  l'eau  jufqu'à  -  ce 
qu'ils  fuiïent  revenus  dans  leur  bon  fens  ? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  eft 
aflez  raifonnable  contre  les  fupralapfaires  qui 
croient  que  le  roi  de  Maroc  ne  fait  ces  cinq 
cent  enfans  que  pour  fi  gloire  ,  &  qu'il  a 
toujours  eu  l'intention  de  les  faire  rouer  & 
de  les  faire  brûler ,  excepté  deux  qui  étaient 
deftmés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort  ,  dites  -  vous  ,  contre  les 
infralapfaircs   qui  avouent  que  la  première 
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întentioii  de  Mulet- Ifmaèl  n'était  pas  de  faire 
périr  fes  eiifans  dans  les  fupplices  ;  mais 
qu'ayant  prévu  qu'ils  ne  vaudraient  rien , 
il  a  jugé  à  propos  en  bon  père  de  famille  de 
fe  défaire  d'eux  par  le  feu  &  par  la  roue. 

Ah  !  fupralapfaires  ,  infralapfaires  ,  gra- 
tuits ,  fuffifans ,  elïicaciens  ,  janféniftes  ,  mo- 
liniftes ,  devenez  enfin  hommes  ,  &  ne  trou- 
blez plus  la  terre  pour  des  fottifes  que  vous 
n'entendez  pas  î 


GREC. 

Observation  sur  l'anéantissement  de 
la  langue  grecque  a  marseille. 

IL  eft  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque 
ayant  fondé  Marfeille  ,  il  ne  refte  prefque 
aucun  veftige  de  la  langue  grecque  en  Pro- 
vence ni  en  Languedoc  ,  ni  en  aucun  pays  de 
la  France  ;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour 
grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très  tard 
du  latin  ,  &  que  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  requs  des  Grecs  tant  de  fiécles  au- 
paravant -,  nous  ne  les  avons  reçus  que  de  la 
féconde  main.  Nous  n'avons  aucun  droit  de 
dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de  Gof 
pour  celui  de  Theos  plutôt  que  pour  celui 
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de  Detts^  dont  nous  avons  fait  Dieu  par  une 
terminailon  barbare* 

îl  eft  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu 
la  langue  latine  avec  les  loix  romaines  ,  & 
depuis  ayant  encor  reçu  la  religion  chré- 
tienne des  mêmes  Romains  ,  ils  prirent  d'eux 
tous  les  mots  qui  concernaient  cette  religion. 
Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  très 
tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  méde- 
cine ,  l'anatomie  ,  la  chirurgie. 

Qj.iand  on  aura  retranché  tous  ces  termes 
originjirement  grecs,  qui  ne  nous  font  par- 
venus que  par  les  lutins  ,  &  tous  les  mots 
d'anatomie  &  de  médecine  connus  Ci  tard ,  il 
ne  redera  prefque  rien.  N'eft-il  pas  ridicule 
de  faire  venir  abréger  de  brnhus  plutôt  que 
d\ibreviare  j  acier  d'axi  plutôt  que  d'ircies, 
acre  d'agrof  plutôt  que  d'ager  j  aile  dV/>'  plu- 
tôt que  d'nla  t* 

On  a  été  jufqu'à  dire  qu'aumclctte  vient 
diiimeilaton  ,  parce  que  )}ieU  en  grec  lignifie 
du  miel ,  &  oon  Cigm'hz  un  (cuF.  On  a  fait 
cncor  mieux  dans  le  JcvAiii  des  rachh's  grec- 
ques ;  on  y  prétend  que  diner  vient  de  Aip^ 
iiein  qui  fignihe  fouper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  expreiîîons  grec- 
ques que  Yà  colonie  de  Marfeille  put  intro- 
duire dans  les  Gaules  indépendamment  des 
Romains ,  la  lifte  en  fera  courte. 
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Aboyer ,  peut  -  être  de  bauzeîn. 

Atfre  ,  affreux ,  à'afronos. 

Agacsr  ,  peut  -  erre  âCanaxein. 

Aliili^  du  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller  ,  peut  -  être  de  babnzo. 

Balle,  de  ballo. 

Bas  ,  de  bathys. 

Bleilèr  ,  de  l'aorifte  bLïpto. 

Bouteille ,  de  bonttis. 

Coin  ,  de  gonia. 

Entraille,  ôl  entera. 

Gargarifer  ,  de  gargarize'm. 

Hermite ,  d'et-emos. 

Idiot ,  d'idiotes, 

Cuiife  ,  peut  -  être  d^ifchis.. 

Tuer  ,  de  thiiein. 

Colle ,  de  colla. 

Colère ,  de  cholé. 

Bride  ,  de  bryter. 

Brique  ,  de  bryka. 

Couper ,  de  copto. 

Fier  ,  de  fiaros. 

Orgueil ,  d'orné". 

Maraud ,  de  viiaros. 

Moquer ,  de  mokeuo. 

Page,  de païs. 

Sifler  ,  peut-  être  de  Jîffloo. 

Mouftache  ,  de  mufiax. 

Je  m'étonne  qu'il  refte  fi  peu  de  mots 
d'une   langue  qu'on  parlait  à  Marlèille  du 
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tenis  d\'-lii^iijle  dans  toute  fa  pureté  ;  &  je 
m'étonne  furtout  que  la  plupart  des  mots 
grecs  confervcs  en  .Provence  foienr  des  ex- 
prelîions  de  chofes  inutiles  ,  tandis  que  les 
termes  qui  délignaient  les  chofes  nécelFaires 
font  ablblumenc  perdus.  Nous  n'en  avons 
pas  un  de  ceux  qui  exprimaient  la  terre,  la 
mer  ,  le  ciel ,  le  folcil  ,  la  lune,  les  fleuves, 
les  principales  parties  du  corps  humain , 
mots  qui  femb'aient  devoir  fe  perpétuer  d'â- 
ge en  âge.  Il  faut  peut -être  en  attribuer  la 
caufe  aux  Viligoths ,  aux  Bourguignons  ,  aux 
Francs  ,  à  l'horrible  barbarie  de  tous  les  peu- 
ples qui  dévaftèrent  l'empire  Romain  i  bar- 
barie dont  il  refte  encor  tant  de  traces. 
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Ayle  lui-même  en  convenant  que  Gré- 
goire fut  le  boutefeu  de  l'Europe,  luiac 
Voyez      corde  le  titre  de  grand-homme.   Qiie  l\mcien- 
BayU  à    7ie  Rome  ,  dit -il ,  qui  nefe  fiqnaii  que  fîe  con- 
l'arricle    quêtes  Cf?  àe  la  vertu  militaire  ,  ait  fubjugué 
Grégoire,  ^^^^^^  d'antres  peuples ,  cela  eji  beau  &  glorieux 
félon   le  monde  j  mais  on  n'en  eJi  pas  furpris 
quand  on  y  fait  un  peu  réflexion.   Cefl  bien 
un  autre  fujet  de  furprife  quand  on  voit  la 
nouvelk  Rome ,  m  fe  piquant  que  du  minijlère 
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apofolique ,  acquérir  tme  autorité  fous  laquelle 
les  plus  grands  monarques  ont  été  contraints  de 
plier.  Car  mi  peut  dire  qu'il  n'y  a  prefque 
point  d'eiiipereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes  i 
qui  ne  fe  Joit  enfin  très  7nal  trouvé  de  fa  réftf- 
tance.  Encor  aujourd'hui  les  dé^nèlés  des  plus 
puijjans  princes  avec  la  cour  de  Rome  ,  fe 
terminent  prefque  toujours  à  leur  confi'.fion. 

Je  ne  fuis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  Il 
poura  fe  trouver  bien  des  gens  qui  ne  i'eront 
pas  de  mon  avis.  Mais  le  voici ,  &  le  réfutera 
qui  voudra. 

i^.  Ce  n'eft  pas  à  la  confufion  des  princes 
d'Orange  &  des  fept  Provinces -Unies  que  fe 
font  terminés  leurs  différends  avec  Rome.  Et 
Bayle  fe  moquant  de  Rome  dans  Amlter- 
dam  ,  était  un  alfez  l>el  exemple  du  con- 
traire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elizabetb  ,  de 
Gufiave  Vafa  en  Suède  ,  des  rois  de  Danne- 
marck  ,  de  tous  les  princes  du  nord  de  l'Aile- 
magne ,  de  la  plus  belle  partie  de  l'Helvétie  , 
de  la  iéule  petite  ville  de  Genève ,  fur  la 
politique  de  la  cour  Romaine  ,  font  d'ailez 
bons  témoignages  qu'il  eft  aifé  de  lui  rélif- 
ter en  fait  de  religion  &  de  gouvernement. 

2*^.  Le  faccagement  de  Rome  par  les  trou- 
pes de  Charles  -  Quint ,  le  pape  Clément  VII 
prifonnier  au  château  St.  Ange  i  Louis  XIV 
obligeant  le  pape  Alexandre  VII  a  lui  deman- 
der pardon  ,  &  érigeant  dans  Rome  même 
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un  monument  de  la  loumiliîon  du  pape;  Se 
de  nos  jouis  les  jéfuites ,  cette  principale  mi- 
lice papale  détruite  fi  aifcmcnt  en  Elpagne , 
en  France ,  à  Naples  ,  à  Goa  &  dans  le  Para- 
guai ,  tout  cela  prouve  aiFcz  que  quand  des 
princes  puifFans  font  mécontens  de  Rome  , 
ils  ne  terminent  point  cette  querelle  à  leur 
contaljon  -,  ils  pouront  fc  lailîer  flécliir  ,  mais 
ils  ne  feront  pas  confondus. 

3^'.  Quand  les  papes  ont  marché  fur  la 
tète  des  rois  ,  quand  ils  ont  donné  des  cou- 
ronnes avec  line  bulle  ,  il  me  parait  qu'ils 
n'ont  fait  précifément  dans  ces  tems  de  leur 
grandeur ,  que  ce  que  fefaient  les  califes  fuc- 
celfeurs  de  Mahomet  dans  le  tems  de  leur 
décadence.  Les  uns  &  les  autres  en  qualité  de 
prêtres  ,  donnaient  en  cérémonie  finvedi- 
ture  des  empires  aux  plus  forts. 

4*^.  Maimbourg  dit ,  ce  qiiuuciin  papeiï'a- 
vait  encor  jivinais  fait  ,  Grégoire  VU  priva 
Henri  IV  Ae  fa  dignité  d empereur  çf?  de  fes 
royainnes  de  Ge^-uianie  ^  d' Italie. 

Maimbourg  fe  trompe.  Le  pape  Zacharie 
longtems  aup.i\:avant  avait  mis  une  couronne 
fur  la  tète  de  TAultrafien  Pépin  ufurpa- 
teur  du  royaume  des  Francs  ,  puis  le  pape 
Léon  m  avait  déclaré  le  fils  de  ce  Pépin 
empereur  d'Occident  &  privé  par-là  l'impéra- 
trice Irène  de  tout  cet  empire  ;  &  depuis 
ce  tems  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un 
clerc  de  l'églife  romaine  qui  ne  s'imaginât 


\ 


G    R    É    G    O    1    R   E     VIT.  333 

que  Ton  évèque   dirpodiit  de  toutes  les  cou- 
ronnes. 

Ou  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand 
on  le  put  ;  on  la  regarda  comme  une  arme 
facrce  qui  repofait  dans  la  facriftie  de  St.  Jean 
de  Latran  ,  ïk  qu'on  en  tirait  en  cérémonie 
dans  toutes  les  o.:cafions.  Cette  prérogative 
ett  11  belle ,  elle  élève  li  haut  la  dignité  d'un 
exorcilte  né  à  Velletri  ou  à  Civita  -  Vecchia , 
que  (i  Luther  ,  Ziihi^le  ,  OecoLxnipcide ,  Jean 
Cbiiuvin ,  &  tous  les  prophètes  des  Cevennes 
étaient  nés  dans  un  miférable  village  auprès 
de  Rome  &  y  avaient  été  tonfurés ,  ils  au- 
raient foutenu  cette  églife  avec  la  même  rage 
qu'ils  ont  déployée  powr  la  détruire. 

•s^.  Tout  dépend  donc  du  tems  ,  du  lieu 
où  l'on  elt  né ,  &  des  circonftances  où  l'on 
ie  trouve,  Grégoire  VII  était  né  dans  un  fié- 
cle  de  barbarie  ,  d'ignorance  &  de  fuperlH- 
tion,  &  il  avait  à  faire  à  un  empereur  jeune, 
débauché  ,  fans  expérience ,  manquant  d'ar- 
gent ,  &  dont  le  pouvoir  était  contefté  par 
tous  les  grands  feigneurs  d'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l'Auftra. 
fien  Charleumgne  le  peuple  Romain  ait  jamais 
été  fore  aife  d'obéir  à  des  Francs  ou  à  des 
Teutons  j  il  les  haiflTait  autant  que  les  an- 
ciens vrais  Romains  auraient  hai  les  Cim- 
bres  ,  fi  les  Cimbres  avaient  dominé  en  Ita- 
he.  Les  Othojis  n'avalant  lailîé  dans  Roms 
qu'une   mémoire   exécrable    parce   qu'ils  y 
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avaient  été  puilfaiis  i  &  depuis  les  Othous  on 
fait  que  l'Europe  fut  dans  une  anarchie 
afFreure. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée 
fous  les  empereurs  de  la  maifon  de  Frmu 
couie.  La  moitié  de  TAHemagne  était  fouievée 
contre  Henri  iF  i  la  grande- duchelfe  com- 
telfe  Mathilâe  la  coufine- germaine  plus  piaf- 
fante que  lui  en  Icalie  ,  était  {'un  ennemie 
mortelle.  Elle  poiledait  foit  comme  fîefs  de 
l'empire  ,  loit  comme  allodiaux  tout  le  du- 
ché de  Tofcane  ,  le  Crémonois  ,  le  Ferrarois , 
le  Mantouan  ,  le  Parmefan  ,  urijC  partie  de 
la  marche  d'Ancone,  Reggio,  Modene  ,  Spo- 
lette  ,  Vérone  ;  elle  avait  des  droits  ,  c'ell-à- 
dire  des  prétentions  ,  fur  les  deux  Bourgo- 
gnes, La  chancellerie  impériale  revendiquait 
ces  terres  ,  félon  fon  ufage  de  tout  réven* 
diquer. 

Avouons  que  Grégoire  VU  aurait  été  un 
imbécille  s'il  n'avait  pas  employé  le  prophane 
&  le  facré  pour  gouverner  cette  princelfe , 
&  pour  s'en  flùre  un  appui  contre  'les  Alle- 
mands. Il  devint  Ion  directeur ,  &  de  fon 
dircdeur  fon  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  fon  amant, 
ou  s'il  feignit  de  l'être  ,  ou  il  fes  ennemis 
feignirent  qu'il  Tétait  ,  ou  li  dans  des  mo- 
mens  d'oilîveté  ce  petit  homme  très  pétu- 
lant &  très  vif  abufa  quelquefois  de  fa  péni- 
tente qui  était  femme  ,  faible  &  capricieufe. 
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Rien  n'eft  plus  commun  dans  l'ordre  des 
chofes  humaines.  Mais  comme  d'ordinaire 
on  n'en  tient  point  regiftre ,  comme  on  ne 
prend  point  de  témoins  p'our  ces  petites  pri- 
vautés de  diredeurs  &  de  dirigées ,  comme 
ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que  par 
fes  ennemis  ,  nous  ne  devons  pas  prendre 
ici  une  accufation  pour  une  preuve,  C'eft 
bien  aiTez  que  Grégoire  ait  prétendu  à  tous 
les  biens  de  la  pénitente  fans  alfurer  qu'il  pré- 
tendît encor  à  fa  perfonne. 

6°.  La  donation  qu'il  fe  fit  faire  en  T077 
par  la  comtefle  Mathilde ,  eft  plus  que  fufpedte. 
Et  une  preuve  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier ,  c'eft 
que  non -feulement  on  ne  montra  jamais 
cet  ade  ;  mais  que  dans  un  fécond  ade  on 
dit  que  le  premier  avait  été  perdu.  On  pré- 
tendit que  la  donation  avait  été  faite  dans  la 
forterefle  de  Canoffe  j  &  dans  le  fécond  ade 
on  dit  qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome. 
(  Voyez  l'article  Donniions.  )  Cela  pouraic 
bien  confirmer  l'opinion  de  quelques  antiquai- 
res un  peu  trop  fcrupuleux  ,  qui  prétendent 
que  de  mille  chartes  de  ces  tems  -  là  ,  (  & 
ces  tems  font  bien  longs  )  il  y  en  a  plus  de 
neuf  cent  d'évidemment  fauifes. 

Il  y  eut  deux  fortes  d'ufurpateurs  dans 
notre  Europe ,  &  furtout  en  Italie  ,  les  bri- 
gands &  les  fauffaires. 

7*^.  Bayle  ,  en  accordant  à  Grégoire  le  ti- 
Ue  de  gnmd-homms ,  avoue  pourtant  que  ce 
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brouillon  décrédita  fort  fon  héroirme  par  Tes 
prophéties.  Il  eut  l'audace  de  créer  un  empe- 
reur ,  &  en  cela  il  fk  bien  ,  puifque  l'empereur 
Henri  /Favait  crée  un  pape  i  Hemi  le  dcpofait. 
Si  il  dépofait  hieuri.  Jufques-là  il  n'y  a  rien  à 
dire  ,  tout  eft  égal  de  part  &  d'autre  Mais 
Grégoire  s'avifa  de  faire  le  prophète  i  il  prédit 
3a  mort  d'HeJiri  /F  pour  l'année  lO^O  ;  mais 
JienrilVhM  vainqueur  i  &  le  prétendu  empe- 
reur Rodolphe  fiit  défait  &  tué  en  Thurint^e 
par  le  fameux  GoJefroi  de  Bouillon ,  plus  véri 
tablement  grand-  homme  qu'eux  tous. 

Cela  prouve  ,  à  mon  avis  ,  que  Grégoire 
Etait  encor  plus  entoufialte  qu'habile. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit 
Bayle  ,  QUiVid  on  s'engage  h  prédire  r avenir 
on  fait  provijîo}i  fur  toute  dx)fe  d'un  front 
d'airain  ,  ^  d'un  magazin  inépuifable  d'équi- 
voques. Mais  vos  ejinemis  fe  moquent  de  vos 
équivoques  ,  leur  front  ell  d'airain  comme 
le  vôtre  ,  &  ils  vous  traitent  de  fripon  info- 
lent  &  mal  -  adroit. 

8°.  Notre  grand- homme  finit  par  voir 
prendre  la  ville  de  Rome  d'aliaut  en  108  3» 
il  fut  alîîégé  dans  le  château  nommé  depuis 
St.  Ange  ,  par  ce  même  empereur  Henri  IV 
qu'il  avait  ofé  dépoiféder.  Il  mourut  dans 
la  mifère  &  dans  le  mépris  à  Salerne  ,  fous  la 
protedion  du  Normand  Robert  Guifcard. 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne  ; 
jnais  quand  je  lis  l'hiftoire  des  Scipions ,  des 
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des  Catons ,  des  Pompées  &  des  Céfars.,  j'ai  de  la 
peine  à  mettre  dans  leur  rang  un  moine  fjc- 
tieux  devenu  pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VU. 

On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à 
notre  Grégoire  ,  on  Ta  fait  faint  ;  du  moins  à 
Rome.  Ce  fut  le  fameux  cardinal  Cojaa  qui 
fie  cette  canonifation  fous  le  pape  Benoit  XIIl. 
On  imprima  même  un  office  de  St.  Gré- 
goire  VII  >  dans  lequel  on  dit  que  ce  faint 
délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qiiils  avaient 
jtirée  à  leur  empereur. 

Plufieurs  parlemens  du  royaume  voulurent 
faire  brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs 
de  leurs  hautes  juftices  j  mais  le  nonce  Ben- 
tivoglio  qui  avait  pour  maîtreifeuneadrice  de 
l'opéra  qu'on  appellait  la  Confiitution ,  &  qui 
avait  de  cette  adrice  une  fille  qu'on  appellait 
la  Légende  ,  homme  d'ailleurs  fort  aimable  & 
de  la  meilleure  compagnie  ,  obtint  du  minif. 
tère  qu'on  fe  contenterait  de  condamner  la 
légende  de  Grégoire  ,  de  la  fupprimer  ,  & 
d'en  rire. 


GUERRE. 

TOus  les  animaux  font  perpétuellement 
en  guerre  j  chaque  efpèce  eft  née  pour 
en  dévorer  une  autre.    Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
moutons  &  aux  colombes  qui  n'avalent  une 
Sixième  partie»  X 
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quantité  proJigieufc  d'animaux  impercepti- 
bles. Les  mâles  de  la  même  efpèce  fe  font 
la  guerre  pour  des  femelles ,  comme  Menelas 
&  ràris.  L'air  ,  la  terre  &  les  eaux  font  des 
champs  de  deltrudlion. 

Il  iemble  que  Dieu  ayant  donné  la  rai- 
fon  aux  hommes  ,  cette  raifon  doive  les 
avertir  de  ne  pas  s'avilir  à  imiter  les  ani- 
maux ,  furtout  quand  la  nature  ne  leur  a 
donné  ni  armes  pour  tuer  leurs  femblables , 
ni  inllind  qui  les  porte  à  fucer  leur  fang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  eft  telle- 
ment le  partage  affreux  de  l'homme ,  qu'ex- 
cepte deux  ou  trois  nations  il  n'en  ell  point 
que  leurs  anciennes  hiltoires  ne  repréfentenc 
armées  les  unes  contre  les  autres.  \'^ers  le 
Canada  homme  Se  guerrier  font  fynonymes; 
&  nous  avons  vu  que  dans  notre  hémif. 
phèrc  "voleur  &  foUat  étaient  même  chofe. 
Manichéens  !  voilà  votre  excufc. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra 
fans  peine  ,  que  la  guerre  traine  toujours 
à  fa  fuite  la  pefte  &  la  famine  ,  pour  peu 
qu'il  ait  vu  les  hôpitaux  des  armées  d'Alle- 
magne ,  &  qu'il  ait  pallé  dans  quelques  villa- 
ges où  il  fe  fera  fait  quelque  grand  exploit  de 
guerre. 

C'efl;  fans  doute  un  très  bel  art  que  celui 
qui  défoie  les  campagnes ,  détruit  les  habi« 
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tations ,  &  fàît  périr  année  commune  qua- 
rante mille  hommes  fur  cent  mille.  Cette  in- 
vention fut  d'abord  cultivée  par  des  nations 
aflemblées  pour  leur  bien  commun  -,  par 
exemple  ,  la  diète  des  Grecs  déclara  à  la 
diète  de  la  Phrygie  Se  des  peuples  voifins , 
qu'elle  allait  partir  fur  un  millier  de  barques 
de  pêcheurs  ,  pour  aller  les  exterminer  lî  elle 
pouvait. 

Le  peuple  Romain  affemblé  jugeait  qu'il 
était  de  fon  intérêt  d'aller  fe  battre  avant 
moiflbn ,  contre  le  peuple  de  Veies  ,  ou  con- 
tre les  Volfques.  Et  quelques  années  après , 
tous  les  Romains  étant  en  colère  contre  tous 
les  Carthaginois  ,  fe  battirent  longtems  fur 
mer  &  fur  terre.  II  n'en  eft  pas  de  même 
aujourd'hui. 

Un  généalogifte  prouve  à  un  prince  qu'il 
defcend  en  droite  ligne  d'un  comte  ,  dont  les 
parens  avaient  fait  un  pade  de  famille  il  y 
a  trois  ou  quatre  cent  ans  avec  une  maifon 
dont  la  mémoire  même  ne  fubfifte  plus.  Cette 
maifon  avait  des  prétentions  éloignées  fur 
une  province  dont  le  dernier  poiïeffeur  eft 
mort  d'apoplexie.  Le  prince  &  fon  confeil 
voyent  fon  droit  évident.  Cette  province  qui 
eft  à  quelques  centaines  de  lieues  de  lui , 
a  beau  protefter  qu'elle  ne  le  connaît  pas, 
qu'elle  n'a  nulle  envie  d'être  gouvernée  par 
lui  i  que  pour  donner  des  loix  aux  gens> 
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il  faut  au  moins  avoir  leur  conrentcment. 
Ces  difcours  ne  parviennent  pas  feulement 
aux  oreilles  du  prijice  ,  dont  le  droit  elt  in- 
contcibble.  Il  trouve  incontinent  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre  ; 
il  les  habille  d'un  gros  drap  bleu  à  cent  dix 
fous  l'aune  ,  borde  leurs  chapeaux  avec  du 
gros  fil  blanc  ,  les  fait  tourner  à  droite  &  à 
gauche ,  &  marche  à  la  gloire. 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de 
cette  équipée  ,  y  prennent  part  chacun  félon 
fon  pouvoir  ,  &  couvrent  une  petite  étendue 
de  pays  de  plus  de  meurtriers  mercenaires, 
que  Gengis  -  Kan  ,  Tamerlan  ,  Bajazet  n'en 
trainèrent  à  leur  fuite. 

Des  peuples  aflez  éloignés  entendent  dire 
•qu'on  va  fe  battre  ,  &  qu'il  y  a  cinq  ou  Cix 
fous  par  jour  à  gagner  pour  eux  ,  s'ils  veu- 
lent être  de  la  partie  ;  ils  fe  divifent  aulîî  tôt 
en  deux  bandes  comme  des  moiiï^)nneurs  , 
&  vont  vendre  leurs  fervices  à  quiconque 
veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  con- 
tre les  autres  .  non  -  feuleracnt  fans  avoir 
aucun  intcîèt  iiu  procès  ,  mais  fans  favoir 
même  de  quoi  il  s'agit.      < 

On  volt  à  la  f:>is  cinq  ou  fix  puiflànces 
belligérantes ,  tantôt  trois  contre  trois,  tan- 
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tôt  deux  contre  quatre  ,  tantôt  une  contre 
cinq  ,  fe  détellant  toutes  également  les  unes 
îes  autres  ,  s'unillant  &  s'attaquant  tour-à- 
tour  ;  toutes  d'accord  en  un  feul  point  ,  ce- 
!ui  de  lîùre  tout  le  mal  poifiWe. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprife  infer- 
nale ,  c'ell  que  chaque  chef  des  meurtriers  fait 
bénir  {es  drapeaux  &  invoque  Dieu  Iblem- 
nellement ,  avant  d'aller  exterminer  ion  pro- 
chain. Si  un  chef  n'a  eu  que  le  bonheur  de 
faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes, 
il  n'en  remercie  point  Dieu;  mais  lorfqu'il 
y  en  a  eu  environ  dix  mille  d'exterminés  par 
îe  feu  &  par  le  fer  ,  &  que  pour  comble  de 
grâce  quelque  ville  a  été  détruite  de  fond  en 
comble ,  alors  on  chante  à  quatre  parties  une 
chanfon  aflez  longue  ,  compofée  dans  une 
langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  com- 
battu ,  &  de  plus  toute  farcie  de  barbarifmcs. 
La  même  chanfon  fert  pour  lès  mariages  & 
pour  les  nailfances ,  ainlî  que  pour  les  meur- 
tres ;  ce  qui  n'eft  pas  pardonnable  ,  furtout 
dans  la  nation  la  plus  renommée  pour  les 
chanfons  nouvelles. 

Qiie  deviennent  &  que  m'importent  l'hu- 
manité ,  la  bienfelance  ,  la  modeftie  ,  la  tem- 
pérance ,  la  douceur  ,  la  fageffè  ,  la  piété  , 
tandis  qu'une  demi -livre  de  plomb  tirée  de 
iix  cent  pas  me  fracaffe  le  corps ,  &  que  je 
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meurs  à  vingt  ans  dans  des  tourmens  inex- 
primables ,  au  milieu  de  cinq  ou  llx  mille  mou- 
rans  ,  tandis  que  mes  yeux  qui  s'ouvrent 
pour  la  dernière  fois  voyent  la  ville  où  je 
fuis  né  détruite  par  le  fer  &  par  la  flamme, 
&  que  les  derniers  fons  qu'entendent  mes 
oreilles  font  les  cris  dès  femmes  &  des  en- 
fans  expirans  fous  des  ruines  ,  le  tout  pour 
les  prétendus  intérêts  d'un  homme  que  nous 
ne  connaiiTons  pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  la  guerre  eft 
un  fléau  inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde , 
tous  les  hommes  ont  adoré  le  Dieu  Mars. 
Sabaoth  chez  les  Juifs  ilgnifie  le  Dieu  des 
armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  appelle 
Mars  un  Dieu  furieux  ,  infenfé  ,  infernal. 

Le  célèbre  Montefquieii ,  qui  paflait  pour 
humain ,  a  pourtant  dit ,  qu'il  eft  jufte  de  por- 
ter le  fer  &  la  flamme  chez  fes  voifins ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  falfent  trop  bien  leurs  aifai- 
res.  Si  c'eft  là  l'efprit  des  loix ,  c'eft  celui  des 
loix  de  Borgia  &  de  Machiavel.  Si  malheureu- 
fement  il  a  dit  vrai ,  il  faut  écrire  contre  cette 
vérité ,  quoiqu'elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montefquien  :  a  ) 
„  Entre  les  fociétés  le  droit  de  la  défenfe 
,j  naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécelfité 

a  )  Efprit  des  loix  ,  liy.  X,  chap.  1 1* 
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d'attaquer  ,  loiTqu'un  peuple  voit  qu'une 
plus  longue  paix  en  mettrait  u;i  autre  en 
état  de  le  détruire  ,  &  que  l'attaque  eft 
dans  ce  moment  le  feul  moyen  d'empêcher 
cette  deihudion.  " 


Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle 
être  le  feul  moyen  d'empêcher  cette  deftruc- 
tion  ?  Il  faut  donc  que  vous  foyez  lùr  que  ce 
voifin  vous  détruira  s'il  devient  puiliant.  Pour 
en  être  fur ,  il  faut  qu'il  ait  fait  déjà  des 
préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas  c'eft 
lui  qui  commence  la  guerre ,  ce  n'eft  pas  vous  ; 
votre  fuppofition  eit  fauflè  &  contradidoire.- 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment 
injufte  ,  c'eft  celle  que  vous  propofez  j  c'eft 
d'aller  tuer  votre  prochain  ,  de  peur  que 
votre  prochain  (  qui  ne  vous  attaque  pas  )  ne 
foit  en   état  de  vous  attaquer. 

C'eft- à -dire  ,  qu'il  faut  que  vous  hasar- 
diez de  ruiner  votre  pays  dans  l'efpérance 
de"  ruiner  fans  raifon  celui  d'un  autre.  Cela 
n'eft  aflurément  ni  honnête  ,  ni  utile,  car  on 
n'eft  jamais  fur  du  fuccès  j  vous  le  fàvez 
bien. 

Si  votre  voifin  devient  trop  puiiTant  pen- 
dant la  paix ,  qui  vous  empêche  de  vous  ren- 
dre puiliant  comme  lui  ?  s'il  a  fait  des  allian- 
ces ,  faites -en  de  votre  côté.  Si  ayant  moins 
de  religieux  ,  il  en  a  plus  de  manufaduriers 
&  de  foldats ,  imitez-le  dans  cette  fage  écono- 
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mie.  S'il  exerce  mieux  fcs  matelots ,  exercez 
les  vôtres  5  tout  cela  eft  très  julte.  Mais  d'ex- 
pofer  votre  peuple  à  la  plus  horrible  mifère, 
dans  l'idée  li  louvent  chimérique  d'accabler 
votre  cher  frère  le  lérénllfime  prince  limitro- 
phe !  ce  n'était  pas  à  un  préfident  honoraire 
d'une  compagnie  pacifique  à  vous  donner  un 
tel  coniéil. 


GUEUX  MENDIANT. 

TOut  pays  où  la  gueufcrie  ,  la  mendicité 
c(t  une  proFelfion  ,  ert  mal  gouverné. 
La  gueuferie,  ui-je  dit  autrefois,  eft  une  ver- 
mine qui  s'attache  à  l'opulence  ;  oui  ,  mais  il 
faut  la  fecoucr.  Il  Huit  que  l'opulence  falle 
travailler  la  pauvreté  ;  que  les  hôpitaux  foient 
"pour  les  maladies  &  la  vicillcflé  ;  les  atteliers 
pour  la  jeuneire  fiiine  &  vigoureufe. 

Voici  un  extraie  d'un  fermon  qu'un  prédi- 
cateur fit  il  y  a  dix  ans  pour  la  paroilie 
St.  Leu  &  St.  Giles  ,  qui  eft  la  paroilTe  des 
gueux  &  des  convulfionnaires  : 

-Tctuperes   evau^elifantiir  ,    les   pauvres    font 
■     évangélifés. 

Qiie  vent  dire  évangile  ,  gueux,  mes  chers 
£-ères  'i  il  lignifie  bonne  uom-elh,    C'eft  donc 
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une  bonne  nouvelle  que  je  viens  vous  ap- 
prendre ;  &  quelle  eft  -  elle  ?  c'eft  que  Ci  vous 
'  êtes  des  fainéans ,  vous  mourrez  i'ur  un  fu- 
mier. Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois 
fainéans  ,  du  moins  on  le  dit  ;  &  ils  finirent 
par  n'avoir  pas  un  afyle.  Si  vous  travaillez , 
vous  ferez  auffi  heureux  que  les  autres 
hommes. 

Melfieurs  les  prédicateurs  de  St.  Euftache 
&  de  St.  Roc  peuvent  prêcher  aux  riches  de 
fort  beaux  fermons  en  ftile  fleuri ,  qui  procu- 
rent aux  auditeurs  une  digeftion  aifée  dans 
un  doux  atfoupidement  ;  &  mille  écus  à  l'o- 
rateur. Mais  je  parle  à  des  gens  que  la  faim 
éveille.  Travaillez  pour  manger,  vous  dis-je; 
car  l'Ecriture  a  dit  ,  qui  ne  travaille  pas  ne 
mérite  pas  de  manger.  Notre  confrèie  Job 
qui  fut  quelque  tems  dans  votre  état ,  dit  que 
l'homme  eft  né  pour  le  travail  comme  l'oi- 
feau  pour  voler.  Voyez  cette  ville  immenfe  , 
tout  le  monde  eft  occupé.  Les  juges  fe  lèvent 
ù  quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre 
juftice  &  pour  vous  envoyer  aux  galères  ,  il 
votre  fainéantife  vous  porte  à  voler  mal- 
adroitement. 

Le  roi  travaille  j  il  afîifte  tous  les  jours  à 
{es  confeils  ;  il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me 
direz  qu'il  n'en  eft  pas  plus  riche  :  d'accord  ; 
mais  ce  n'eft  pas  fa  faute.  Les  financiers 
favent  mieux  que  vous  &  moi  qu'il  n'entre 
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pas  dans  fes  coffres  la  moitié  de  Ton  revenu  ; 
il  a  été  obligé  de  vendre  fa  vaiflelle  pour 
vous  défendre  contre  nos  ennemis.  Nous 
devons  l'aider  à  notre  tour.  L'ami  des  hom- 
mes ne  lui  accorde  que  foixante  &  quinze 
millions  par  an  :  uii  autre  ami  lui  en  donne 
tout  d'un  coup  fcpt  cent  quarante.  Mais  de 
tous  ces  amis  de  Jùh  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
lui  avance  un  écu.  Il  faut  qu'on  invente 
mille  moyens  ingénieux  pour  prendre  dans 
nos  poches  cet  écu  qui  n'arrive  dans  la 
fienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc  ,  mes  chers  frères  ;  agiflez 
pour  vous  ;  car  je  vous  avertis  que  fi  vous 
n'avez  pas  foin  de  vous  -  même  ,  perfon- 
ne  n'en  aura  loin  j  on  vous  traitera  comme 
dans  plu  fleurs  graves  remontrances  on  a  traité 
le  roi.  On  vous  dira  ,  Dieu  vous  aiîifte. 

Nous  irons  dans  nos  provinces  ,  rcpondez- 
vous  i  nous  ferons  nourris  par  les  feigneurs 
des  terres  ,  par  les  fermiers ,  par  les  curés. 
Ne  vous  attendez  pas  ,  mes  frères ,  à  manger 
à  leur  table.  Ils  ont  pour  la  plupart  alfez  de 
peine  à  fe  nourrir  eux  -  mêmes  ,  malgré  la 
méthode  de  s'eurichir  promtement  par  Pagri- 
cultiire  &  cent  ouvrages  de  cette  efpèce  qu'on 
imprime  tous  les  jours  à  Paris  pour  l'ufage 
de  la  campagne  ,  que  les  auteurs  n'ont  jamais 
cultivée. 
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Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui 
ont  quelqu'efprit  ;  ils  difent  qu'ils  feront  des 
vers  ,  qu'ils  compoferont  des  brochures  , 
comme  Chiniac ,  Nonotte ,  Patouillet  ,  qu'ils 
travailleront  pour  les  nouvelles  eccléfiafti- 
ques  ,  qu'ils  feront  des  feuilles  pour  Fréron  i 
des  oraifons  funèbres  pour  des  évèques ,  des 
chanfons  pour  l'opéra  comique.  C'eft  du 
moins  une  occupation  ;  on  ne  vole  pas  fur 
le  grand  chemin  quand  on  fait  V Année  îiu 
téraire ,  on  ne  vole  que  fes  créanciers.  Mais 
faites  mieux  ,  mes  chers  frères  en  Je  sus- 
Christ  ,  mes  chers  gueux ,  qui  rifquez  les 
galères  en  paifant  votre  vie  à  mendier  ;  en- 
trez dans  l'un  des  quatre  ordres  mendiansj 
vous  ferez  riches  &  honorés. 

Fm  de  Ici  Jîxiéme  partie. 
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Page  69.  ligne  16.  mais  que  fait -on  ce  qui 
arrivera  ?  corrigez ,  mais  qui  fait  ce  qui 
arrivera  ? 

page  71.  lig.  24.  otez  ,  &  Anchife. 

page  107.  lig.  9.   Venet  t  corr.  Vend. 

page  119.  lig.  2').  de  Ponts  ^  corr.  de  Ponto» 

page  169.  //§■.  19.  de  i'ufage  ,  corr.  à  l'ufage. 

^o^ff  178-  lig'  17.  &  plat  ,  à  la  fois  hérifle, 
corr.  &  plat  à  la  fois ,  hérifle. 

page  226.  lig.  4.  une.  Je  fuis,  corr.  un.  Je  fuis. 

page  245.  lig.  10.  d'un  lieu  ,  corr.  du  lieu. 

page  261.  lig.  21.  foit  habité  ,  corr.  foit  ha- 
bitée. 

poi.ge2'j%.  lig.  12.  gloire  s'il  eft,  corr.  gloire 
lorfqu'il  eft. 

page  281.  //^.  1 1.  tant  à  fuivre  ,  coir.  tant  à 
le  fuivre. 

page  2%4.  lig.  4.  de  ceux-ci  du  ,  corr.  de  ceux 
du. 

page  310.  lig.  5.  [était  le  moins  à  tout],  con*. 
était  à  tout. 
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